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NOTICE BIOGRAPHIQUE 



REMY BELLEAU 




on» savons pen de chose snr la vie de Remy 
Belteau, et nous nous vojods contraint à re- 
chercher presi]ue exclusive ment dans ses ou- 
vrages et dans ceui de son ami Ronsard, les 
éléments de sa trop courte biographie 
à Nogent-le-Rotrou, il a célèbre celte 






■n qui t ay pru 
Ttrre, qui ma primiert 
Alaittas dt ton cher ttti 
Mais heias qui ne me fus guère 

Mt traînant aiUturs le itjtin. 

Toutesfais te m'eJUme encore 
Heureux, que mon labeur t'honore. 
En te rendant comme ie puis, 
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Par vite fi hafe efçriture, 
Le paiment de la nourriture 
Qu'autrefois dedans toy Vay fris *. 

Ailleurs il se rappelle, non sans plaisir, ni même sans 
émotion, la chétive source voisine de sa demeure natale, 
son « petit Ronne argentin ^ ». 

Rien dans les (Œuvres de Belleau ne peut nous faire 
connaître l'année de sa naissance. Ses biographes la pla- 
cent en 1527'» et comme les archives de sa ville natale, 
détruites ou dispersées, ne remontent qu'à iS70*, il est 
impossible de vérifier cette date. 

De la Porte, dans ses Épithètes, qualifie notre poète de 
« gentilhomme », mais nous n'avons aucune preuve qu'il 
ait eu un droit officiel à ce titre, décerné quelquefois assez 
légèrement par de bienveillants amis à ceux qui faisaient 
bonne figure dans le monde, surtout lorsqu'ils avaient 
porté les, armes avec honneur. 

Nous manquons également de renseignements sur l'édu- 
cation de Belleau; nous ne pouvons l'apprécier que par les 
fruits qu'elle a produits et par l'excellente réputation qu'elle 
lui a procurée. Entre tant de poètes érudits, il fut, à juste 
titre, considéré comme un des plus doctes. 

Tu t'abufes, Belleau, fi pour efire fçauant, 
Sçauant âf vertueux, tu penfes qu'on te prife : 

lui a dit du Bellay b, dans un accès de misanthropie; et cette 
flatteuse appréciation est complètement d'accord avec l'opi- 
nion générale. 

Le caractère sérieux de Belleau ne l'empêchait pas de 
prendre part aux joyeux divertissements de ses amis. 

Nous avons vu dans la biographie de Jodelle^ que « les 



1. Voyez, pour le reste de la pièce> V Appendice, k la fin du t. II. 

2. T. I, p. 61. 

3. « Remy Belleau mourut à Paris le reptieme îour de mars 1^77» 
âgé de cinquante ans. » (La Vie de Remy Belleau, par Guillaume Colle- 
tet ^Œuvres de Belleau, édit. de M. Gouverneur, t. I, p. xxij.) 

4. Œuvres de Belleau, édit. de M. Gouverneur, t. I, p. xxxiij. 
$. Œuvres de loachim du Bellay, t. II, p. 235. 

6. p. xîij. 




SUR REMY BELLEAU. III 

principaux roulets » de ses pièces furent joués par Jean 
de la Péruse et Belleau, et que ce dernier se trouvait à côté 
de Baïf pendant la fête quelque peu païenne organisée en 
l'honneur du poëte tragique K Partout du reste où allait 
Ronsard on était sûr de trouver Belleau. Ils étaient insépa- 
rables, ou plutôt, comme Va dit d'une façon simple et tou- 
chante l'illustre poëte : 

... Ronsard 4 Belle av n*efioîent quWn^, 

Compagnons de plaisir comme de travail, ils faisaient 
ensemble de longues excursions dans les environs de Paris, 
des promenades sur l'eau, des parties de bain. D'ordinaire 
Ronsard confiait à son ami ses amours véritables ou poé- 
tiques ; souvent il l'emmenait dans ses visites galantes ; par- 
fois aussi il le priait sans façon de le laisser s'y rendre seul : 

Ne mê/Uy point, Belleau^ allant à la maifon 
De celle qui me tient en douleur nompareilU, 



Pour ton profit, Belleau, que ton regard ne voye 
Celle qui par les yeux la playe au cœur m'entoye 
De peur qu'il ne reçoiue vn mal au mien pareil. 
Il fuffit que fans toy ie fois feul mi/erable : 
Refiefain, ie tepri*, pour eftre fecourable 
A ma douleur extrême 4 m'y donner confeilK 

Il est piquant de voir Belleau expliquer ainsi, dans son 
commentaire sur le second livre de Ronsard, ce passage déjà 
si clair par lui-même : « Il me prie de ne l'accompagner 
lors qu'il va voir fa Maiftreife, à fin que refiant fain, ie le 
puifTe confoler, & que le tiers ne fert bien fouuent que de 
rompre l'entreprife. » 

Quoique assez sobre, Ronsard fait, à l'occasion, de fré- 
quentes libations en Phonneur de ses maîtresses, et s'etfbrce 
mais vainement, de décider son compagnon à l'imiter : 

1. P. xxj. 

2. ÉUgie XX. A Remy Belleau, excellent Poète François. Œuvres, 
p. 420. Paris, Buon, M. DC. XXIII. 

5. Amours, liv. II, liv, p. 175. 
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Soit que m'amie ait nom ou Cajfandre ou Marie, 
Neuf fois ie m'en vay boire aux lettres defon nom 
Et toy fi ie ta belle ai ieune Magdelon, 
Belleau, V amour te poind, ie te prVne V oublie *. 

• 

Belleau, qui, plus discret que Ronsard, n'avait jamais laissé 
échapper le nom de Magdelon, a grand soin de n'éclaircir 
par aucuie note les vers que nous venons de citer. Dans une 
pièce intitulée : Eleélion de fa demeure, il sacrifie à Tune de 
ses maîtresses, le séjour de la campagne. Est-ce à Madelon? 
Il est impossible de le savoir sûrement, car le poëte se 
contente de nous apprendre, que d'une aiguille mignonne : 

De fus la ga^e elle façonne 

Les dou^e lettres de fon nom*. 

Toutefois, comme il y a peu de noms de douze lettres, 
il est permis de supposer que Tamante de Bellean brodait à 
la suite de son prénom de Madelon ou de Madeleine un 
court nom de famille, qui,, bien probablement, commen- 
çait par une M. Ce qui nous le fait supposer, c'est que, 
dans l'édition des Odes d'Anacréon de 1S747 "on^ rédaction 
entièrement difiërente du sonnet commençant par : 

Depuis que ie baifé ta bouche vermeillette, 

porte en titre : A M. M.* c'est-à-dire, suivant toute appa- 
rence : à Madeleine M. 

Quant aux vers fur la maladie de fa maifireffe, ils ne 
peuvent s'appliquer à la même personne. Il y est question 
d'une Catherine, que, conformément au goût des élégantes 
de ce temps, il désigne par le diminutif Catin, alors fort 
à la mode, et que, dans sa Bergerie, il appelle aussi Catelon. 

Faut-il prendre au sérieux la Complainte fur la mort 
d'vne maifirejfe et déplorer le trépas de Catin? Nous ne le 
croyons pas. La pièce, trop spirituellement triste, ne porte 
aucune trace de véritable émotion, et semble un exercice 
littéraire, destiné à ne tromper personne. 

Quoi qu'il en soit, Catin, morte ou vive, fut remplacée 

1. Amours, liv. II, xi, p. 133. 

2. T. I, p. 80 et 81. 

3. Voyez à VAppeniict. 
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dans le cœur de Belleaa qui, un peu plus loin, nous chante 
ses amours d'arrière-saison i. 

En ISS47 lorsque Henri Estienne publia pour la première 
fois le texte d'Anacréon, accompagné d'une version latine, 
.Belleau, en sa double qualité d'érudit et de poète, se pas- 
sionna pour cette révélation charmante et inattendue du 
génie grec, et ne désespéra point d'en transporter quelque 
chose dans notre langue. 

Au premier abord les qualités un peu austères de Belleau 
paraissaient incompatibles avec l'extrême flexibilité de talent 
nécessaire à la tâche qu'il avait entreprise. 

Tu es 9n trop fec biberon 
Pour vn tourneur d'Anacreon, 

lui dit Ronsard en tête d'une Ode qu'il lui adresse*; « boy 
donques, » ajoute-t-il; mais il reprend bientôt d'un ton 
grave : 

Mais non, ne boy point, mon Belleav, 
Si tu veux monter au troupeau 
Des Mufesy dejfus leur montaigne : 
// vaut trop mieux efindier. 
Comme tu fais, que s*allier 
De Bacchus âf de fa compagne. 

Un autre obstacle plus sérieux retardait le poète tra- 
ducteur, Fexiguité de ses ressources. Un Mécène, aujour- 
d'hui oublié, mais dont sa reconnaissance nous a conservé 
le nom, Chretophle de ChoiseUl, abbé de Mureaux, après 
avoir entendu la lecture d'une partie de son travail, lui 
procura le moyen de rester à Paris, où il lui était plus 
facile de l'achever. Belleau l'en remercie avec effusion en 
lui adressant, le j$ août i$$6', sa traduction d'Anacréon, a 
la faveur de laquelle il fit connaître au public dix de ses 
Petites Inuentions, composées dans sa première jeunesse *. 

A la suite de la dédicace à l'abbé de Mureaux, vient, en 
tête des Odes d'Anacréon, une élégie adressée par Ronsard 

1. T. I, p. 147. 

2. Odês, liv. III, XXII, p. 422. 
$. T. I, p. 333. 

4. T. I, p. 4. 
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au même personnage, avec qui il paraît lié d'une étroite 
amitié, et qu'il appelle familièrement « mon Chotfeul, mon 
demj ». C'est dans cette épître que le brevet officiel de 
septième poète de la Pléiade est délivré à Belleau : 

. , , la France mère a produit pour vn temps 
Comme vne terre graffe, vne moiffàn cfenfans. 

Maintenant à fon tour fertile, elle commence 
A s* enfler tout le fein i*vne belle femence 

Te conceuant, Belleau, qui viens en la brigade 
Des bons, pour accomplir la feptieme Pléiade, 

D'après ce qui précède, il est permis de croire que c'est 
Ronsard qui a fait connaître Belleau à Tabbé de Mureaux. 
Il est probable aussi qu'en le présentant au cardinal de Lor- 
raine, il l'a mis pour la première fois en rapport avec les 
diâerents membres de cette illustre maison. En effet, dans 
une épître des plus hardies, le chef de la Pléiade rappelle 
en ces termes au cardinal les services qu'il lui a rendus : 

Vn chacun fe taifant, car on ne fcauoit lors 

Qui des deux camps auroit les deftins les plus forts, 

Il réueilla Baif pour repoujfer Viniure 

Qu'on vous faifoit à tort, par fa dode efcriture : 

Des-Avtels ^ Belleav 4 mille autres efprits 

Furent par /on confeil de vos vertus efpris ; 

Il n'efcriuit iamais qu'il n'eufi la bouche pleine 

Des illufires vertus de Carles de Lorraine *, 

On voit, par ce curieux morceau, que Ronsard avait en- 
rôlé successivement toute sa brigade au service de la maison 
de Lorraine. Belleau s'attacha particulièrement à un frère 
du cardinal, René, marquis d'Élbeuf, général des galères de 
France, dont il vante l'afiabilité, en homme qui l'a éprouvée 
et qui s'en montre profondément reconnaissant : 

DiraX'ie fes bonte^, fa nature gentile. 
Sa façon compagnable, 4 /a grâce facile ? 

I. Lt Bocage royal, p. 723. 
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Ses difcours bien couple^, fon gracieux accueil, 
Vite douceur naîfue, 4 comme d^vn bon œil 
Il carejfoit courtois les hommes remarquables 
Du beau nom de vertu, qui les rend vénérables i? 

En issr, quand l'expédition de Naples fut résolue, Bel- 
lean voiUiit y prendre part sous la conduite de son protec- 
teur. Ronsard en fut surpris et affligé : 

» 

Donc, Belleau, tu portes enuie 
Aux de/pouilles de Vîtalie 
Qu'encores ta main ne tient pas, 
Et, t* armant fous U duc de Guije 
Tu penfes veoir broncher à bas 
Les murailles de Naples prife. 
i'eujpe plujtofi penfé les cour/es 
Des eaux remonter à leurs fources 
Que te veoir changer aux harnois, 
Aux piques âf aux harquebufes. 
Tant de beaux vers que tu auots 
Receu de la bouche des Mufes *. 

Insensible à ces représentations, Belleau ne renonça pas a 
son projet; c'est en témoin oculaire qu'il parle des exploits 
du marquis d'Elbeuf : 

ie l'ay veu 
Rouge de feu grégeois 4 de lances â feu. 
Poudreux, noir, enfouffré, 4 couuert de fumée, 
Se lancer furieux contre la poupe armée 
Combatant peJLe-mefie à bouche de canon. 
Pour aquerir d'honneur vn immortel renom^. 

Bien que le poète ne nous ait rien dit de la part qu'il 
prit à l'action, nous savons, par un témoignage contempo- 
rain irrécusable, qu'elle fut sérieuse et qu'il a « toujours 
fidellement & courageufement affifté de fa tefle & de fa 
main, de fa valeur & de fes confeils ^ », son intrépide pro- 
tecteur. 

1. T. Il, p. 73 et 74. 

2. Oies retranchées, 1609, ^' ^h P* 4^$- 

3. T. II, p. 73. 

4. Éloges de Scévole de Sainle-Marthey mis en françois par Guillaume 
CoUetet, 1644, 40, p. 266. 
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L'année suivante, en i$$8, le roi ût rédiger par écrit les 
coutumes du Perche « par Meffieurs le Prefident de Thou ^, 
Paye & Violle en rAflemblée des Eftats de la Prouince 
tenue au chapitre de Nogent par la follicitation de feu 
meffire luuenal des Vrlîns, Euefque de Lantriguier > ». 

Cette circonstance ramena le poète dans sa ville natale. 
« Il y revint, dit M. Gouverneur >, en compagnie du docte 
Daurat, son maître, de Nicolas Goulet, Gérard et Nicolas 
Denizot, ses illustres compatriotes et amis, tous jaloux de 
célébrer les grandes assises percheronnes, convoquées à 
Nogent... Ce ne fut pendant leur durée que jeux et ré- 
jouissances. On était dans les plus beaux jours de Tannée 
(juillet), Taffluence était nombreuse et choisie, la joie uni- 
verselle; la foule prenait ses ébats dans les belles prairies 
où se promènent THuisne et le Ronne , prolongeant les 
plaisirs et les danses jusqu'au milieu de la nuit, et célébrant 
à Tenvi le jeune poète nogentais. m 

Ce fut à cette occasion que Belleau fit, en l'honneur de 
son pays, l'ode que nous avons eu occasion de citer dés les 
premières lignes de cette étude. 

Dans le cours de cette même année, Charles III de Lor- 
raine, fils du duc de Guise et neveu du marquis d'Elbeuf, 
4>rotecteur de Belleaù, épousait Madame Claude, tille du Roi 
Henri II.' Remy Belleau célébra cet hymen dans un Epi- 
thalame chanté par les nymphes de Seine 4 de Meufe ^. 

Un peu plus tard son cher Du Bellay fiit ravi à son affec- 
tion. Il écrivit un Chant pajloral sur la mort de cet ami 
tendrement chéri, et ce coup funeste le plongea dans un 
découragement si profond qu'un instant il sembla déses- 
pérer du succès de l'œuvre entreprise par la Pléiade : 

As'tu pas eu la cognoijfance 
D'vnc brigade, dont la France 
Heureufe fe doit ejtimer, 
Qui vint, comme à la faifon belle 
Lis arrondeaux à tire-d^œUe 



1. Christophe de Thou, père de Thistorien. 

2. Hijhnre des pays & conté du Perche & duché d'Aleuçou, par 
M. Gilles Bry, fieur de la Clergerie. — Paris, Pierre Le-Mur, 1620, 4**, 
p. 21. 

3. Œuvres de Belleau, t. I, p. xxxiv. 

4. T. I, p. 352. 
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tiennent en foule d*outre mer? 
Ou comme par la nuiâl muette 

On voit vne efioile feulette, 

Puis mille 4 mille en vn moment? 

Ou dans la marine troublée 

La vague en cent flots redoublée 

Qui n'enfle que d'vn petit vent? 
Mais cette troupe non mortelle 

N'a pas trouué lafaueur telle 

Du ciel, qu'elV efperoit auoir : 

Car fon odeur s'efl toft perdue. 

Comme au vent Je pert vne nue, 

Ou la lumière fur lefoir. 

Ici vient une douloureuse énumération dans laquelle 
plusieurs de ses illustres amis sont clairement désignés : 
Ronsard, que ses lauriers ne préservent point de la maladie, 
lodelle, qui « n'a pas pour tromper fa faim », enfin, dit-il 
avec émotion : 

Encores la playe efi ouuerte 

De mon Du-Bellay, dont la perte 

Fait perdre aux Mufes le renom^, 

Bellean, qui ne connut que trop les angoisses de la mala- 
die, fut du moins toujours à Tabri des atteintes du besoin. 
Le i8 octobre iSS^? ^^ marquis d'Elbeuf eut un fils dont il 
confia de bonne heure l'éducation au poète qu'il avait pu 
apprécier de si prés et que son érudition, ses talents et 
son caractère recommandaient également. 

Cette position importante présentait de nombreux avan- 
tages, mais imposait en même temps des obligations très- 
étroites. La plus dure pour Belleau fut de quitter Paris 
et de se séparer en même temps de ses amis et de ses 
moyens de travail. Il nous explique ainsi fort naïvement, 
quelle était sa disposition d'esprit lorsqu'il entra en fonc- 
tions: 

« Ânffi toft que i'eu ceft honneur d'eftre appelé à la con- 
duitte, gouuernement & inftitution de Monfeigneur le Mar- 
quis d'Elbeuf... ie me treuue (& prefque fans y penfer) au 
chaftean de loinuille fans liures, fans volonté d'eftudier 

I. T.»I, p. 1x8-119. 
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ft moins d'efcrire, matté dVne longue & fafcheufe maladie, 
refolu de ne forger autre meilleure fortune pour l'adue- 
nir, que d'employer m'a vie, mon induftrie, & mon labeur à 
conduire & guider le gentil & magnanime efprit de mon- 
feigneur & maiftre i. » Dans La Bergerie, le poète nous 
décrit avec complaisance les diverses parties du château 
et nous fait connaître, jusque dans les plus minces détails, 
la vie fastueuse, mais un peu monotone, qu'on y mène. Le 
matin, la duchesse de Guise, mère du marquis d'Elbeuf, 
« deûa fur l'aage *, » entourée de sa maison, se rend à la cha- 
pelle où sont les sépultures de sa famille, et, parmi les plus 
récentes, celle de son fils , François de Lorraine, assassine 
par Poltrot. u Les prières finies... cefte vénérable Dame... 
remaine iuftement à neuf heures fa troupe en fa chambre, 
laue fes mains, » puis elle se met à table pour le dîner ; à 
cinq heures du soir, m fans iamais y faire faute, » a lieu le 
souper. Belleau signale en passant l'abondance et la qua- 
lité des mets. « LVn & l'autre repas fe trouuant drefle... de 
toutes fortes de viandes, de toutes fortes de fruits, félon 
la faifon : & ce, de la libéralité de cefle bonne maiftrefle s. » 

Ce nouveau genre de vie, tout en détournant Belleau 
d'entreprendre de longs ouvrages, le ramena néanmoins à 
la poésie par un autre chemin : « Comme mal-aifément, 
& mefme à coups de fourche nous ne pouuons eftranger 
ny bannir de noftre efcurie , cefte première, ie n'ofe dire 
vaine, afieâion d'efcrire, ie croy, ou que le trop de plaidr 
& de loiûr, ou la beauté naturelle du lieu & de la faifon, ou 
bien l'honnefte & douce conuerfation d'vne gaye & ver- 
tueufe compagnie^ me remirent fur les erres de mes pre- 
mières briiees, commençant à faire tantoft vn Sonnet, 
tantoft vne Complainte, vne Eclogue, vne defcription, & ne 
fçay telles quelles fiâions Poétiques, félon l'occafion qui 
lors fe prefentoit *, j» 

A travers l'expression, d'ailleurs très- vive et très-sincère, 
de la reconnaissance de Remy Belleau pour ses bienfaiteurs, 
on devine son regret de voir la plupart de ses projets éva- 
nouis, et son talent réduit aux minces proportions des sujets 
de circonstance. 



1. T. II, p. 3. 

2. T. I, p. ■213, 

3. T. I, p. 219, 220. 

4. T. II, p. 3. 
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En acceptant d'être le précepteur de Charles d'Elbenf, 
il était devenu le poète officiel de la maison de Lorraine, 
et se montrait si exact à en célébrer les naissances, les ma- 
riages et surtout les morts, qu'il serait facile, en parcou- 
rant ses œuvres, de reconstituer un état civil presque corn- 
plet des membres de cette famille. 

Il n'y avait, bien entendu, aucune fête, aucun divertisse- 
ment auquel Belleau ne prît part comme poète, peut-être 
même comme ordonnateur. 

Le a8 janvier 1 567, Thôtel de Guise, recevait Charles IX 
et Catherine de Médicis. On y représentait une imitation du 
Miles gloriofus de Plante, composée en vers français par Baïf 
et intitulée Le Braue. L'ouvrage imprimé est précédé de cinq 
pièces de vers adressées par différents poètes aux principaux 
spectateurs; elles portent pour titre : Chants récite^ entre 
les aâies de la Comédie. Le dernier de ces morceaux, qui 
est un hommage « à Madame » Marguerite de ValoiSj sœur 
de Charles IX, a été écrit par Belleau. il ne figure pas dans 
ses œuvres posthumes , et il a même échappé aux conscien- 
cieuses recherches de M. Gouverneur. On le trouvera dans 
V Appendice qui termine le second volume de notre édition. 

En 1 57a, Belleau, se trouvant à Paris , voulut réunir la 
plupart de ses opuscules et s'eâbrca de leur donner une 
apparente unité. Il les rassembla daiis les deux livres de sa 
Bergerie, qui avait déjà paru auparavant, mais avec beau- 
coup moins de développements. Il ne se met pas en frais 
d'imagination pour ajuster tant d'inventions diverses. Sou- 
vent ces pièces de poésie sont supposées chantées par des 
troupes de bergers, d'autres fois on les lit sur des marbres 
tumulaires, la plupart du temps elles servent d'explications 
et de légendes à des tapisseries imaginaires. 

Il est inutile d'insister sur les inévitables imperfections 
d'un tel genre d'ouvrage; Belleau, du reste, les a lui-même 
trés-franchement signalées : « Voulant recoudre, dit-il, ces 
inuentions mal coufues, mal polies, fr mal agencées, fans 
l'efperer ie trouue vn liure ramaâ*é de pièces rapportées, 
choife véritablement qui n'ha membre, ny figure qui puifiê 
former vn corps entier & parfaiâ. ' » 

Outre les opuscules de circonstance, Belleau a introduit 
dans la Seconde tournée de la Bergerie on ouvrage suivi 



I. T. II, p. 4. 
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et compljBt, des baifers, imités de Jean Second, qui sonc 
las tout d'une haleine par les personnages. C'est là pro- 
bablement un des poèmes u. faids... en la grande ieunefle^ » 
que l'éditeur des Œuvres pojlhumes nous indique comme 
réunis dans La Bergerie, Tous ces baifers sont adressés à 
Catin, qui, nous l'avons vu, fut une des premières maîtresses 
de notre poète. 

Les divers opuscules ainsi rassemblés par Belleau dans sa 
Bergerie n'étaient pas tous inédits. Plusieurs avaient paru 
à part, au moment où s'étaient accomplis les événements 
qui les avaient inspirés; quelques-uns d'entre eux ont été 
complètement modifiés dans la seconde rédaction. 

Nous avons signalé dans nos notes tous les changements de 
ce genre. Il est donc inutile d'y insister ici. Nous attirerons 
seulement l'attention du lecteur sur trois pièces : Vinnocenct 
prifonniere, L'Innocence triomphante , La Vérité fugitiue. 
Écrites primitivement en i$âo, en l'honneur de Louis de 
Bourbon, prince de. Condè, seigneur de Nogent-le-Rotrou, 
elles ont trait à l'arrestation, à la condamnation et à la mise 
en liberté de ce prince. Belleau, qui, au moment où ces 
événements s'accomplissaient, était déj^ protégé par les 
Guises, mais <iui n'était pas encore officiellement attaché à 
leur mabon , affiche là des sentiments qu'il a eu grand soin 
de dissimuler plus tard. Dans La Bergerie ces trois opuscules 
sont intitulés : La Chafieté, Complainte, & Chant de triomphe, 
La partie la plus générale en a seule été conservée. Ce 
sont de purs lieux communs poétiques , où l'on chercherait 
en vain la plus légère allusion aux faits qui leur ont donné 
naissance. La Vérité fugitiue contenait notamment un long 
passage, d'un caractère tout protestant, dont il ne reste au- 
cune trace dans La Chafieté: Ce morceau indique chez Belleau 
certaines aspirations auxquelles l'ami intime de Ronsard et 
le commensal des Guises ne pouvait s'abandonner, mais 
qu'il n'a dû refouler qu'à regret. Elles reparaissent encore, 
du reste, dans La Reconnue, qui n'a été publiée qu'après 
la mort de Belleau, et qui, par conséquent, n'a pas été sou- 
mise par lui à une dernière révision. « Madame l'advocate, » 
très-bonne catholique , après avoir fait l'éloge d'Antoinette, 
rhéroîne de la pièce, dont elle ne connaît pas la religion, 
manifeste ainsi naïvement ses appréhensions à ce sujet : 
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le crains qu'elle fait huguenotte 
Seulement, car elle efi modefie, 
En parolles chajie â{ honnejie, 
Et toufiours Ja bouche oufon cœur 
Penfent ou parlent du feigneur. 

Il est probable que si Belleau avait publié lai-méme La 
Reconnue y cet éloge si finement détourné de la Réforme 
aurait eu le même sort que le morceau de La Vérité fugitiue. 

Un peu après avoir fait paraître les deux parties de La 
Bergerie, Belleau commença son Difcours de la Vanité pris 
de l'Ecclefiafie de Salomon. Il en lut les quatre premiers 
chapitres à Charles IX qui se trouvait alors, à Fontaine- 
bleau. Le roi, charmé, lui fit répéter plusieurs fois ces vers, 
et loi ordonna de terminer l'ouvrage; mais l'achèvement 
en fut retardé par une longue maladie du poète, qui le 
tint en langueur deux années entières i. 

Nous ignorons quelle était la nature de cette cruelle 
afiection; nous connaissons seulement le remède qui la 
guérit ou du moins la fit momentanément disparaître. En 
décrivant dans ses Pierres précieufes « la pierre laideufe 
didie galadités » par laquelle il termine son ouvrage, il 
s'exprime ainsi : 

le fer ois trop ingrat, ayant tiré ma vie 
Des ferres de la mort qui me Vauoit rauie 
Sans le fecours du laiil, fi du laid ne chantoy 
Lapuijfance 4 l'effèâi, dontVay fait preuue en moy^. 

L'efficacité passagère de ce traitement doit faire supposer 
que le poète souffrait, soit d'une maladie de poitrine, soit 
plus probablement encore d'une affection d'estomac. 

Enfin rétabli, Belleau se hâta d'achever son Difcours, 
mais, comme si une étrange fatalité s'était attachée ^ à la 
publication de cet ouvrage, lorsqu'il parut, le jeune roi qui 
en avait ordonné Taché vement n'était plus là, et, moins 
heureux que le poète, il avait, depuis un certain temps 
déjà, donné, par sa mort singulière et prématurée, un ter- 
rible exemple de la vanité, des choses humaines. 



1. T. Il, p. a6i. 

2. T. II, p. 256. 
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Ce fut au duc d'Alençon « fils & frère de Roy » que 
Belleau fit agréer la dédicace de son livre, le 50 juillet i$76. 
Quelques jours plus tard, le la août, il oâTrait à Louise de 
Lorraine, mariée depuis peu à Henri III, des Eclogues 
facrees prifes du Cantique des Cantiques de Salomon, et, 
pour rassurer la pudeur de cette chaste reine que la viva- 
cité de certaines peintures aurait pu alarmer, il avait grand 
soin de lui rappeler « que c'eft vn amour tout diuin & tout 
fpirituel, par lequel on peut iuger l'heur, la félicité, fr le 
fouuerain bien, qui prouient d'eftre eftroittement vni par 
viue & ardente amour auec l'Eglife k lefus-Chrifl. n C'est 
à elle aussi qu'il adresse Le Diamant dans ses Amours âf non- 
ueaux ef changes des pierres precieufes. L'ouvrage dédié à 
Henri III, à cause de la particulière afièction qu'il portait 
« aux vertus & beautez d'icelles », a paru en i$76, en tête 
du Difcours fur la vanité et des Eclogues facrees, soit parce 
qu'il avait été composé le premier, soit, ce qui est plus vrai- 
semblable, parce que portant une dédicace adressée au roi, 
il devait se trouver en tête du volume. 

Ce livre fut le dernier que Belleau publia. Repris, sui- 
vant toute apparence, du mal cruel dont il s'était cru 
délivré, il fut enlevé avant l'âge à Fatfèâion de ses amis. La 
reconnaissante sollicitude des membres de la maison de 
Lorraine ne lui fit pas défaut. « Il fut toufiours, dit Scévole 
de Sainte-Marthe^, aimé & carefTé de cette illuftre fa- 
mille, & ce fut chez elle qu'il acheua le refte de fes jours 
auec autant de tranquillité que de gloire. » On ignore 
la date précise de sa mort, mais ce fut le 6 mars i %77 ' que 
son convoi partit de l'hôtel de Guise pour se rendre à 
l'église des Vieuz-Augustins, dans le chœur de laquelle la 
dépouille mortelle du poète fut déposée. Ses fidèles amis, 
Ronsard, Baîf, Desportes et Amadis Jamin, « ne defdai- 
gnerent point de le porter iufqu'au tombeau fur leurs 



1. Éloges, p. 267. 

2. Cette date des funérailles est très-nettement déterminée par ce 
mots de Tinscription que nous reproduisons dans une des notes sui- 
vantes : Supremi voH.,. curatores pr. Non. Mart. M. D. LXXVII... hoc 
tu tumulo depo/ueruul. Elle a été confondue par la plupart des biogra- 
phes avec celle de la mort, qui, suivant toute apparence, doit être 
reculée d'un jour ou deux , tandis que quelques-uns, Colletet entre 
autres, Pavancent au contraire jusqu'au sept. (Voy. Œuvres de Belleau 
édit. de M. Gouverneur, t. I, p. xxij») 
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pieufes efpaales, i» dit Scévole de Sainte-Marthe * ; « ainii, 
ajoute-t-il, ces triftes fimérailles furent plus honneftes que 
fuperbes & pompeufes. » 

Le tombeau de Remy Belleau fut surmonté de cette 
inscription, où Ronsard fait à l'un des derniers ouvrages 
de son ami une allusion trop spirituellement recherchée: 

Ne tailU^ç^, mains indujtrieufes, 
Des pierres pour couurir Bellbav, 
Luymefme a hajti Jon tombeau 
Dedans fes Pierres precieufes >. 

Apres ce quatrain venait une épitaphe latine, puis un 
distique dont les lettres numérales formaient par leur 
réunion le milléfime i$77'. 



1. Éloges f p. 267. Le témoignage de Scévol'e de Sainte-Marthe se 
trouTe confirmé et complété par l'inscription suivante : 

KaXXiO^pov v^xuv ol iccpt^oiicoi «utov dloi^tSv 

Pwvffap^oç, Bdifo;, IIôpTio;, j)^A{a&^i; 
Ilicpt^wv «poicoXov icpoitoXoi, Tbv iTalpov iTaT^oi 

AOA. MAPT'EAAOr. 

(Remigii Bellaquei Poète Tumuîus. Lutetiae, Apud Mamertum PatifTo- 
nium, in officina Roberti Stephani mdlxxvii. 4° de 8 fts. non chiffrés. 

2. A cette épitaphe je préfère beaucoup, pour ma part, ces vers plus 
simples et plus émus du même poëte : 

.... BelUau, qui vivant fut mon bien 
De me/mes mœurs, d'efiude & de ieuneffe. 
Qui maintenant des morts accroifi lapreffe, 
Ayant finy fon foit auant le mien. 

Amours, liv. I, lxxxvu, p. 48. 

3. Remigii Bellaquei, Poets Laureati, qui cum pietate & cum fide, 
undequinquagenariam, pulcherrime, omnibufque gratiffimus vixit œta- 
tem, extinâos cineres, Diuse Caecilis piis fodalibus folicitandos, 
fupremi voti obferuantiflimi curatores, pr. Non. Mart. m. d. lxxvii. 
moeftiflimo funere, hoc in tumulo depofuerunt. (Defcription de Paris, 
par M. Piganiol de la Force. Nouvelle édition. — Paris, Legras, 1742, 
t. VI, p. 183.) 

Dans Touvrage de Piganiol, le distique numéral vient immédiatement 
après cette inscription, sans aucun titre et sans nom d'auteur. Nous le 
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Moins de cent ans plus tard, en 1675 * ^^^ témoignages 
d'admiration et de douleur, accumulés sur la tombe de 
Belleau par ses amis, avaient disparu. 

« Toutes ces epitaphes que je viens de rapporter, ne fe 
voyent plus, dit Piganiol de la Force, & ont été ou détruites 
ou cachées par la nouvelle décoration dont on a embelli 
le chœur >. » 

M. Gouverneur a conclu un peu trop vite de ce passage 
que Tépitaphe de Remy Belleau avait été détruite à cette 
époque'; cela n'est pas exact. Elle se trouvait au nombre 
de celles qu'on avait seulement cachées. En effet nous la 
voyons figurer sous le numéro $31 dans le catalogue du 
Musée des monuments français; mais les amis de notre 
poète n'y gagnent rien, car, ainsi que l'a tout récemment 
constaté M. Guilhermy^, elle ne s'est pas retrouvée depuis 
que cette précieuse collection a été dispersée. 

N'y anrait-il pas lieu de réparer, au moins dans une cer- 
taine mesure, cette perte et tant d'autres analogues, en 
réunissant dans un même lieu, à défaut des monuments 
originaux, les textes qui se sont conservés des epitaphes 
consacrées aux poètes, aux savants, aux artistes, dont les 
corps reposaient à Paris? Une telle commémoration trou- 
verait par exemple sa place toute naturelle au musée de 
l'hôtel Carnavalet. 

transcrivons d'après le Tumulus de Belleau, qui nous fournit quelques 
deuils de plus: 

In eundem, A P. Ronfardo, I. A. Baifio, Ph. Portio, 

& Am. laminio Poetis clarifllinis elatum, 

Diftichon numérale. 

Pojlera LVX feXta ejl Marti tiblj BeLLaqVa, Voies 

QVa faCIVnt foCIo LVOIbVs eXeqVIas. 

LvD. Martblli. 

I. Piganiol, t. VI, pp. 172 et 189. 
a. Piganiol, t. VI, p. 184. 

3. Œuvres de Belleau, édit. de M. Gouverneur, t. I, p. xxiij,note 2. 

4. Inscriptions de la France, Paris, 1873, 4«, t. I, p. 412. 
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E veux bien faduertir^ gracieux LeûeuTj 
que des Oeuures de feu Remy Belleau^ 
doéie & gentil Poète François^ que tu 
liras en ce liure^ tu en trouueras les vnes 
reueûes & aduoiiees par leur père dés fon viuant : 
les autres qu^û a ktiffees en partie reueûes^ en partie 
plus négligées^ & qui après fa mort, recueillies par 
de fes plus familiers amis y gens d^honneur & de 
vertu foucieux du renom & de la mémoire du defunài^ 
n^ont eflé baillées toutes telles qi^ elles eftoyent pour 
les imprimer. Tu fçauras donc que la traduélion des 
Odes éPAnacreon^ & quelques petites inuentions qui 
les fuyuent iufques à vne traduélion de quelques Son" 
nets en vers Latins^ furent mifes en lumière par 

Remy Belleau, — I. ^ 
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Vautheur dés Jon viuanty enuiron vingt ans aupara^ 
uant fa mort. Depuis il fit imprimer fa Bergerie^ qui 
eft vn recueil de diuers Poèmes qu'il auoit faiêls la 
plus part en fa grande ieuneffe^ & d^ autres en fon 
aage plus meur : lef quels ^ voulant gratifier les Prin^ 
ces & feigneurs de la maifon en laquelle il auoit 
receu fon auancement^ leur dédiant^ il lia par des 
profes entremeflees y fuppofant beaucoup d^occafions à 
fon plaifirp comme il eft aifé de iuger en lifant^ ce 
que Vay fceu de fes plus intimes. Les Pierres pre^ 
cieufes^ excepté, les dix dernières^ le Difcours de la 
Vanité pris de VEcclefiafle ^ les Ectogues facrees 
prifes du Cantique des Cantiques^ font les dernières 
Oeuures qii environ vn an auparauant fon decés il 
meit en lumière^ & aufquelles il auoit mis fa der~ 
niere main. Le refte^ à fçauoir^ les fuf dites dix 
Pierres precieufes^ quelques Sonnets^ Chanfons^ 
& autres petites Poëfies qui font fur la fin du fécond 
Tome^ la Comédie^ & ce qui eft de traduit d'Aratus 
(finon ce qi^il en a inféré dans la n® tournée de fa 
Bergerie^ touchant les apparences du Soleil & de la 
Lune pour preuoir la difpofition du Temps) via peu 
receuoir la dernière lime de VAutheur^ preuenupar la 
mort. Laquelle toutesfois ne pourra iamais efleindre 
fa mémoire^ tellement que fon nom ne demeure tant 
que Ion parlera François. Ceft dequoy ie l?ay voulu 
aduifer, amy Leéleur^ à fin que tu fujfes préparé de 
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prendre comme tu dois chacune defes Oeuures^ pour 
tn iuger fincerement & candidement, & pour en /fa- 
lloir gré à fes amis, par le foing de/quels ce refte fa 
efié conferué. 




\ 



LES ODES 

D'ANACREON TEIEN, 

POETE GREC, 

rii<i4*DVICrES EC\: F1{,<!4?^ÇOIS, 
PAR REMY BELLEAV. 

Auec quelques petites Hymnes 

de fon inuention, 

& autres diuerfes poefies. 



Remy Belleau. — I. 




AV SEIGNEVR 

IVLES GASSOT, 

Secrétaire du Ro;. 



T chofe tref-certaine, que les chan- 
i gemens d'Empires, diuerfité de Repu- 
[ bliqaes, de langues, de meurs, guerres, 
k feditions populaires, ont efté première 
a nombre infiny de Hures mémorables 
ne font venus iufques à nous, qui prelque les der- 
niers entre tous, auons receu la cognoiffance de» 
bonnes lettres, & fciences libérales : Plainte ordinaire 
des Romains mefmes, qui après auoir trié &, tiré des 
threCors de la Grèce, & des cendres de la vénérable 
antiquité, ce qui reAoit de plus rare & de plus pré- 
cieux, ont enrichy prelque tout le inonde de leur 
larcin. AufTi faut-il confeSer, qu'outre ces malheurs 
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ordinaires, que les parolles bien couplées & propre- 
ment coufues, grâces & faueurs dVn fubieâ: bien 
choifi, & ne fçay quel heur, qui véritablement ac- 
compagne ceux qui efcriuent bien, ont fait que beau- 
coup ont efchappé les ruines communes, & déchet 
ordinaire de tant de fiecles paflez. Et pour venir à 
ceft heur, ou malheur, combien depuis vingt ans 
auez vous veu des liures auortez en naiifant, 

Pluftoft enfeuelis fous les flancs de la terre ^ 
Que iouir^ bienheureux j des beaux rayons du iour? 

Au contraire ceft Autheur eftranger & des plus 
anciens, a bien efté fauorifé & du ciel, & de Theur 
qui le fait reuiure & relire tant de fois en noftre 
France, recognoiffant encor auiourdhuy les foupirs de 
fes amours. 

Nec fi quid olim lufit Anacreon 
Deleuit atasy fpirat adhuc Amor, 

Car ne reftant de luy que quelques petits fragmens 
efpandus çà & là, il y a dixhuit ans, qu'apporté 
d'Italie, il commença à prendre Tair de la France : 
moy en ce mefme temps, eflayant à rendre en noftre 
langue, la naïueté, & mignardife des Grecs, pour coup 
d'eflay, ie fis chois de ceft Autheur, qui feruit lors 
d'auantcoureur aux labeurs de ma première ieunefle : 
maintenant il renient au monde, m'afleurant qu'il ne 
me fçauroit recognoiftre au poil que ie porte : moy- 
mefme fi i'ofois, le defauoùerois volontiers, pour vne 
infinité de folles & ieunes inuentions mal feantes à 




IVLES GASSOT. 



l'âge OÙ ie fuis, fans Tafleurance que i'ay au fain 
& entier iugement que vous auez en la ledure ordi- 
naire des mieux approuuez autheurs Grecs & Latins, 
& recherche de l'antiquité. Adieu. A Paris ce premier 
de Mars. 



Voftre plus afifeâionné 
& ipeilleur amy 

Remy Belleav. 




e 




LES ODES 

D'ANACREON TEIEN, 

TRADVITES 
'DE G-HEC E7C F'R.ai^ÇOIS. 



Que fa lyre ne veut chanter 
que d'AmoUrs. 

Voloniiers ie chanterais 
Les faits guerriers de nos Roisj 
Mais ma lyre ne s'accorde 
Qa'ti mignarder vne corde 
Pour l'Amour timt feulement : 
En tffay dernièrement 
le eluingé cordes & lyre^ 
Et ia commeAçois à dire 
D'vn haut fille, la grandeur 
D'Hercule, &■ de fon laheur^ 
Mais toujours elle fredonne 
L'Amour qu'elle contrefonne, 
Comme celle qui toujours 
Ne veut chanter que d'Amours. 
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Adieu Mars y adieu ton ire^ 
Puis ^ue mon Lut ne veut être 
Que les Amours déformais ^ 
Adieu Princes pour iamais. 



i 






Que Nature a donné vne particulière 
force & vertu à chacun. 

Nature a donné aux taureaux 
La corne y & le vol aux oyfeaux^p 
L'ongle au cheual^ &* la viteffe 
Aux Heures y aux poijfons Vadreffe 
De nager y aux Lions les densj 
Et aux hommes d'ejire prudens : 
Or n'ejiant plus en fa puiffance 
Donner aux femmes la prudence ^ 
Que leur a elle pre fente? 
Pour toutes armes la Beauté ^ 
La feule Beauté dont la femme 
Surmonte l'acier & la flamme. 



Songe ou Deuis d'Anacreon & d'Amour. 

N'agueres en plein nu-nuit 
Alors que VOurfe reluit ^ 
' Et qu'entre les mains fe tourne 

Du Bouuier^ où elV feiourne^ 
Lors que les membres lajfe^ 
En dormant font delaffe^y 
Amour du beau traiSt qiàil porte 
S'en vint heurter à ma porte ^ 
Qi^efi-ce qui frappe à mon huis^ 
Ce dy-icy alors que iefuis 
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En mon Ut^ oh ie fommeille ? 

Lors Amour qui toufiours veille 
Refpondy Ouure hardiment: 
Enfant fuis affeurément 
Mouillé iufqu^à la chemife^ 
Et lien qu'ores ne reluife 
La Lune defes beaux raisj 
Verre feul par Vomhre efpais^ 
Ouure donc y &* n'aye crainte. 

le pris pitié de fa plainte^ 
Allumant mon lamperon 
le vey fon double aileron j 
Et fa trouffe defcouuerte 
Si tofi qu'eus ma porte ouuerte : 
Alors ce petit Archer 
Vient au feu pour fe fecher^ 
le rechaufe les mains fiennes 
Tout foudain entre les miennes^ 
le prejfure tout moiteux 
L'humeur de fes blonds cheueux. 

Si tofi que fec il fe treuue^ 
Faifon (me difi il) efpreuue 
Si mon arc e fi point gafié: 
Il le bande j ©• tout voufiéj 
Ainfi qi^vn Tan il me iette 
Droit au coeur vne f agate y 
Puis fe va mocquant de moy^ 
Difanty Ho fie y efiouis toy^ 
Mon arc efi bUn^ &* t'affeure 
Qu'au cœur en as la bleffeure. 



De faire honnefte chère 
pendant qu'on vit. 

Sur tous les arbres i' ay defir 
Le Myrte, & l'Alifier choifir 
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"Pour boire à leur omhre mouiiant^ 
Et veux qu'Amour d'vn fil de foye 
Troujfe fa robe qui ondoyé 
Dejfus Vefpaule en me feruant. 

Aujji bien galoppent nos iours 
Comme vn char qui roule toufiours^ 
AujJi bien ne refiera pas 
Chofe de nous qui foit plus chère 
Qiûvn peu de cendre ^ 6^* de poudrière 
De nos os après le trefpas. 

Donc que nous fert de parfumer 
Les tombes d'encens^ & fenur 
La terre de lis & d'odeurs ? 
l'aime trop mieux durant ma vie^ 
Qu'on me parfume, &* qu'on me plie 
Sur la tefie vn chapeau de fleurs. 

Or fus donc qtêon m'aille quérir 
Ma maifireffe auant que mourir^ 
Auant que ie parte d'icy^ 
Auant qi^ entre les morts ie balle 
Là bas fur la riue infernale ^ 
le veux efpandre monfoucy. 



La Rofe. 

La Rofe à l'Amour facree 
Entrem^flons dans le vin^ 
Rofe à la fueille pourprée ^ 
Belle y douce f propre ^ afin 
D'en ourdir vne couronne^ 
Qui le front nous enuironne^ 
Pour gayment rire fans fin, 

Rofey l'honneur des fleurettes ^ 
Du Printemps le cher foucy^ 
Et des Dieux les amourettes ^ 
Et le parfum addoucy 
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De V enfant de la Cyprine^ 
Quand par la troupe diuine 
Des Grâces il danfe aujjfi. 

Sus donc Bacchus^ qiûon irCapprefie 
Vn tortis fait de ta main^ 
Et le mets deffus ma tefie^ 
A fin que de rofes plein ^ 
Dejfous ta treille ie chante j 
Tenant fur moy languijfante 
La pucelle au large fein. 



Qu'il faut dancer & boire. 

Beuuonsj &* que chacun tortille 
Pour foy, d^vne façon gentille 
De rofes vn h eau chapelet: 
La fille portant le Lierre^ 
Fredonnant deffus fa Guitterre 
Dance d'vn pied mignardelet. 
Puis qi^vn ieune garfon accorde 
Aux douces voixj fa douce corde ^ 
Pouffant des fons les plus mignars^ 
Vienne Amour ayant d'or la treffe, 
BacchuSy &* Venus la Deeffe 
Aux feftins aime^ des vieillards. 



Qu'Amour Timportune d'aimer. 

D^vne branche délicate 
D'aillets frefchement cueillis ^ 
Amour me chaffe & me hafte 
Pour le future y &* ie le fuys 
Par les mont s ^ par les volées^ 



12 LES ODES 




Et par les eaux reculées ^ 
Et par le fort des taillis. 

Mais las ! vne Hydre cruelle 
Me mort de morfure telle 
Que foudain ie fujfe mort^ 
Sans qu'Amour prompt &* accort 
Vvne mignarde fecouffe 
Mon frond de fes ailes pouffe^ 
Et riant me difi adoncy 
Tu ne veux pas aymer donc? 



Songe. 

Deffus vn tapis de foye 
Vvn dous fommeil me paiffant^ 
Il me fembloit que iUftoye 
Des fiïletes pourchaffantj 
Courant après de viteffe: 
Mais vne pronte ieuneffe 
De garçons me deuançoit^ 
Et pour elles me tançoit: 
Puis fi tofi que de leur louche 
En fommeillant ie m'approuche 
Pour les haiferj ie les voy 
S'efcarter foudain de moy. 

Ainfi pipé de menfonge, 
le me r* endors fur mon fonge^ 
Pour affoupir mon efmoy. 



La Colombe & le Paffant. 



LE PASSANT. 



Ou voles-tu Colomhelle ? 
D'où vienS'tu mignonne belle? 
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Ou prens tu tant de ftntewrsy 
Tant de parfum ^ tant d*odevrs 
Qtà allant par Vair tu foupires^ 
Et de ta gorgette tires 
Goutte à goutte^ &* les refpans 
Par les lois & par les champs ? 



LA COLOMBE. 



Que t*en chaut? ie fuis l'aymee 
jyAnacreonj enuoyee 
A Bathyl fon grand mignon y 
Bathyly trop plus grand de nom 
Et de puiffance que Prince 
Qui foit en cefie prouince. 

Venus pour cinq oujix vers 
A mon maiftre que ie fers y 
Me vendit y en telle forte 
Que tu peux voir que ie porte 
Ses lettres y me promettant 
Uhertéy mais nonoh fiant 
Auec mon aile légère 
leferay la mejfagere 
De fes Amours pour iamais. 

Que me vaudroit déformais 
De voler par les montagnes ^ 
Par les hois^ par les campagnes j 
Et fans ceffe me hrancher 
Sur les arhresj pour chercher 
le ne fçay quoy de champefire^ 
Pour fauuagement mepaifire? 
Veu que ie mange du pain^ 
Becqueté dedans la main 
D'Anacreon qui me donne 
Du mefme vin^ qu'il ordonne 
Pour fa louche^ &* quand i'ay heu^ 
Et mignonnement repeuy 
Sur fa tefie ie fautelle^ 
Puis de Vvne & de l'autre aile 
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le le couure^ & fur les hors 
De fa lyre ie m'endors. 

Voyla tout : plus hahillarde 
Qiivne corneille ia^arde 
Tu m'as faite^ de ce lieu 
Adieu ie m'enuolle^ adieu. 



DVn image d'Amour fait en cire. 

Vn Uune enfant portoit vendre 
Amour fait de cire tendre^ 
le luy demande combien 
Pour payment il voudroit bien 
Receuoir de fon ouurage. 

le n'en veux pas douant âge ^ 
Dijl-ilj quand tu le prendras 
De moyj que ce que voudras. 
Seulement ie te veux dire^ 
Que ie n'ouure point en cire^ 
Et qtihab'aer ie ne veux 
Auec Amour outrageux 
Et ialoux de toute chofe. 

Or fus il faut qu^il repofe 
Cefte nuiâi auecques moy^ 
Pren cela^ contente toy^ 
Mais fi faut-il que taJLame 
Soudain me refchaufe Vame^ 
Amour y ou bien peu à peu 
le te fondray près du feu. 



Excufe de fa vieillefTe aux dames. 

hes femmes difent^ Tu es vieus 
Anacreonj pour le voir mieus 



\ 



D*ANACREON. IJ 



Pren ce mirouer & voy ta face^ 
Voy us chtiuuXy qui de leur place 
Sont tomheif refiant feulement 
Vn frond pelé totalement. 

Or quant â moy^ U ne fçay pas 
Si mes cheueux tombe^ en bus 
Soyent ou non^ mais ie fçay fort bien^ 
Que le vieillard ne doit en rien 
Perdre vn feul poinâl de fon plaifirj 
Mais plufiofi hafier le defir 
Qu'il a d'y faire fon effort y 
D'autant qu'il efi près de la mort. 



L'Arondelle. 

Ha vrayment ie vous puniray 
BabUlardey & vous rongneray 
De mes ciseaux Vvne &* Vautre aile : 
Ou bien^ comme la main cruelle 
De Teree a fait autrefois j 
Vous tondray la langue &* la voisj 
Qui toufioursy las! quand ie fommeille 
Deuant le point du iour m'efueille^ 
Et de fon importun babil^ 
M'arrache du fein mon Bathyl, 



Qu'il veut folaftrement boire. 

Atys V efféminé 
De rage efpoinçonné 
Hurle auecques Cybelle^ 
Et s\fchaufe après elle y 
Et ceux-là qui ont beu 



ê 
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Seulement vn bien peu 
De Veau au Cler parlante^ 
D'vne fureur piquante 
Du Dieu porte-laurier ^ 
Commencent à crier : 
Et moy plein du bon Pere^ 
Et des Jeux de Cythere^ 
Et de parfum^ ie veux 
Deuenir furieux. 



QuHl eft vaincu d* Amour. 

le veux aymer à cefie heure ^ 
Amour le veut^ CS* m'ajfeure: 
Hyer à fon mandement 
N'obeiffant nullement 
Fis refus ^ il fe courrouce^ 
Il prend fon arc &* fa troujfe^ 
Et me femont en camp clos. 
Pour le combatrey difpos 
D\n corfelet ie me charge^ 
le pren la hache & la targe^ 
Et fay tefte d^ajf aillant 
Comme vn Achille vaillant. 

Cent & cent traits il me tire^ 
En parant ie me retire : 
Puis quand il eut def empli 
De traits fon carquois rempli 
Il fe transforme en fagette^ 
Et defpitj fur moy fe iette^ 
Et paffe tout à trouer s . 
De mon cœur^ Of* de mes ntrsy 
Et tous mes membres deflie: 
D*vn bouclier la main garnie 
Pour me parer ^ ru peut rien. 

Las! pour néant auffi bien 



d'anacreon. 17 



Far dehors Ion nous enferre y 
Fuis qiiau dedans efi la guerre. 



Le. dépris de Richefle. 

Ny Gyge Prince de S or de ^ 
Ny l'orj ny l'argent retarde 
Mon plaifir d*vn petit point: 
De cela ne me chaut point. 

Aux Rois ie ne porte enuie^ 
Seulement ie me foucie 
De parfumer de fenteurs 
Ma barbe j & de mille ^eurs 
Faire vn tortis à ma tefte^ 
Ceft le f oing qui plus m'arrefie. 

Dés le matin.iufqu^au foir 
Vay foucy^ non de Vefpoir 
Du lendemain: car qui eft-ce 
Qui de le voir ait promejfe? 

Boy donc &* prens ton plaifir 
Pendant qiûen as le loifir^ 
De peur qtûvne maladie 
En te grippant^ ne te die^ 
Il vous faut mourir j of fus 
Amy^ vous ne beure^plus. 



Qu'il ne veut chanter que de s'amie. 

L'vn chantera les grands faits d'armes 
De Thebesy l'autre les allarmes 
De Troye^ Or des Grégeois le pris: 
Mais moy las! comme iefu pris. 

lamais le cheualier fur terre ^ 
Ny lefoldat ne me fi fi guerre ^ 

Remy Belleau. — I. 2 
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Ny la galère dejfus Veau : 
Sans plus vn efcaàron nouueau 
Qui fort de Vœil qui me maifirlfe^ 
Eft feul lacaufe de ma prife. 



La façon d'vn vale d'argent, 

A Vulcan. 

Vulcan fay moy d^ argent fin 
Non pas vn harnols^ à fin 
De me trouuer aux batailles^ 
le ne veux ny dard^ ny mailles^ 
N'ef caille^ ny corcelet^ 
Mais vn gentil gobelet^ 
Vn gobelet à double anfe^ 
Creux au fond y large la panfe^ 
Et puis me graue à Ventour^ 
Non des afires le retour, 
Ny leur charrette courriere. 
Ne l'eftoile poufflniere, 
Ny d'Orion le cruel 
TJorage continuel. 
QuHay-ie à faire des Hyades, 
Du Bouuierj ou des Pléiades? 

Taille moy deffus le bor 
Vne vigne aux raifins d^or. 
Et d^or vn Bacchus qui pile 
Auec Amour y &* Bathyle, 
Patinons en vn tonneau 
A beaux pie^ le vin nouueau. 



Autre façon de vale, 

A Vulcan. 

Fons moy d'argent vn beau vaiffeaii 
Vulcan, en qui le renouueau 
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So'u engraué de telle forte 
Que V heure printaniere y porte 
Des rofes lu gentille odeur ^ 
Que i^ayme fur toute autre fleur. 
Forts moy donc ce profond ouurage 
Capable £vn vineux hreuuage^ 
N'y h urinant rien d'étranger: 
le n^y veux image ranger 
Qui porte defaftre ou trifieffe. 
Seulement ie veux qu'on y drejfe 
Bacchus^ race de Jupiter : 
Il me plaift aujjfi d'y douter 
Les Grâces j Qr Venus la gaye^ 
Venus y qui des nopces s'efgaye. 
Apres ^ les Amours defarmei^ 
Au ieu doucement anime^^ 
Et toutes les Grâces riantes 
A Vombre des vignes ployantes p 
Deffous le raifin pourpriffant 
Et fous le pampre verdiffant : 
Mais fi Phebus ne s'y rencontre j 
Fay^ qu'vne brigade s'y montre 
De ieuiies enfans bien appris 
Deffous l'ombre de ce pourpris. 



Qu*il faut boire par neceflité. 

La terre noirciffante boit^ 
Et les arbres boiuent la terre ^ 
La mer boit les vents qu'elle enferre ^ 
La mer^ le Soleil qui tout voit^ 
De luy^ la Lune fe deffome : 
Pourquoy donc empefc/ie^-vous tous y 
Veu que tout boitj que ie ne bouu^ 
Mes compagnons, de ce vin dous ? 
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Qu'il fe voudroit voir transformé en tout 
ce qui touche fa MaiftrefTe. 

Jadis la fille de Tantale 

En roch changea fa couleur palle^ 
Deffus le fable Phrygien^ 
Etfe changea la fille h elle 
De Pandion^ en arondelUj 
Comme dit le peuple ancien. 

Hâ que pleufi aux Dieux que ie fuffe 
Ton miroir^ à fin que ie peuffe 
Te mirant dedans moy^ te voir^ 
Ou rohcj à fin que me portajfes, 
Ou l'onde en qui tu te lauajfèsj 
Pour mieux tes heaute^ conceuoir. 

Ou le parfum^ CS* la ciuette 
Pour emmufquer ta peau douillette j 
Ou le voile de ton tetin^ 
Ou de ton col la perle fine^ 
Qui pend fur ta Hanche poitrine^ 
Ou hienj Maiftreffe^ ton patin. 



Or fus filles que Ion me dorme 
Dedans ce cryfial qui rayonne ^ 
A longs traits de ce Dieu gaillard : 
le fuis tant altéré ^ qu'à peine 
Puis-ie retirer mon haleine^ 
Pour la grande chaleur qui m^ard, 

Verfei moy cefie humeur facree^ 
Et àivne couronne pampree^ 
Couure^ de mon front la chaleur : 
Las! ie couure bien d^ autre forte 
ha chaleur d* Amour que ie porte ^ 
Las! ie la couure de mon cœur. 
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Ce qu'il veut près l'image de fon Bathyl. 

UOde ejt manque au Grec» 

Fay moy près ce iouuenceau 
Va ombrageux arhriffeauy 
Afin que fa treffe blonde 
Soit au Iranle vagabonde 
De fes rameaux tendrelets : 
Fay près de luy crefpeUts 
Les replis â'vne fontaine 
Doux-coulant parmy la plaine. 
Voyant cefi heureux pourpris 
Dieux! qui nUn fer oit efpris! 



Que la RichefTe ne peut rien 
contre la Mort. 

Si rOr Csr la Ruheffe 

Retardoyent la vifieffe^ 

La vifteffe & le cours 

De nos beaux iours : 
le Vaurois en referue^ 

A fin de rendre férue 

La mort^ tirant à foy 

V argent de moy. 
Mais las ! puis que la vie 

A tous viuans rauie 

Ne fe peut retarder^ 

Pour marchander^ 
Que me fert tant de pliantes^ 

Tant de larmes contraintes^ 

Etfanglots ennuyeux j 

Pouffer aux cieux? 
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Puis que la mort cruelle 
Sans merci nous appelle^ 
Que nous feridroit or^ 
V argent 6^• Vor? 

Auant que mort def cendre 
Là has^ ie veux def pendre y 
Et rire y à table mis 
De mes amis : 

Tenant ma Cytheree 
Mollement enferrée ^ 
Auant le mien trefpas^ 
Entre mes bras. 



De viure gayement. 

le fuis né pour prendre fin y 
Et pour faire le chemin 
De ce trop foudain voyage * 
le cognois combien Cay dHâge^ 
Mais las! ie ne puis fçauoir 
"Les ans que ie dois auoir : 
Loin de moy fuye^ trifieffe^ 
Fuye^ ennuis &* détreffe^ 
Loin de moy fuye^ vous tous y 
le n'ay que faire auec vous! 
Pendant que vif ie foupire^ 
le veux dancery ie veux rire y 
Ayant toufiours compagnon 
Le bon Bacchus mon mignon. 



Du plaifir qu*il a de boire. 

Quand ie boy la tajfe pleine y 
Tout trauaily ty ioute peine y 
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Ec tous chagrigneux defpis 
En moy dorment ajfoupis, 
Qu^ay-ie affaire de me plaindre ^ 
Puis que mort me doit eftraindre 
Et en defpit de mon vueil 
Me coucher en vn cercueil? 
Faut-il que ie mefoucie? 
Faut-il que ûerre en ma vie? 
Non non ie heuray d'autant^ 
Compagnons^ or* fus auant^ 
Puis quen ieuuant taffe pleine^ 
Tout trauail &* toute peine 
Et tous chagrineux defpis 
En moy dorment affoupis. 



Le mefme. 

AuJJl tofi mon efmoy 
S' endort j que dedans moy 
Dedans moy efi entrée 
Cefie liqueur facree y 
Gaillard ie veux chanter ^ 
Et riche me vanter 
D'égaler en puiffànce 

De Crœfe la cheuance, - 

Tout à plat ie m'efiens ' 

Sur le ventre y Or ie prens 
Vn tortis de lierre^ 
Puis le foing qui me ferre ^ 
Pour ne Vauoir iamais^ 
Sous le pie ie le mets. 

S'arme j qui a vouloir 
S'armer y pour le deuoir 
D'acheter vne gloire ^ 
Quant à moy ie veux hoire: 
Sus donc Page foudain 
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Donne et verre plein ^ 
Mieux vaut fe coucher yure^ 
Que mort fans plus retdure. 



Le mefme. 

Bacchus race de Jupiter ^ 
Le deli-foingj le chaffe-peine^ 
Si toft qu'ay la poitrine pleine 
De luy^ il m'apprend à fauter : 

Ce qden plaifir me fait paffer 
Le fil des ans : puis ma mignonne^ 
Quand iefuis lasj plaifr me donne j 
Et puis ie retourne dancer. 



Le pourtrait de fa Maiftrefle. 

Sus donc Peintre^ fus donc audntj 
Peintre gentil^ Peintre fçauant^ 
A ce tableau^ que Ion me trace 
Au vif y le pourtrait CSf la grâce 
De ma Mignonne ^ que ie voy 
Maintenant abfente de moy^ 
Mais comme i'ay la fouuenance 
De fes heautei en fon ahfence, 

Fay luy le cheueu noircijfant^ 
En longues treffes firdffant^ 
Et Ji peux parfumer la table y 
Fay que fon cheueu deleSlahle 
Soupire vn flair délicieux ^ 
Puis fous le noir de fes cheutux 
Fais y^ Peintre^ vn beau frond iHuioyre^ 
Lefiege de honte ^ & de gloire. 



D'ANACREON. 2$ 



Mejle d\n rougijfant vermeil ^ 
Du tout au vif âge pareil. 

Mais fur tout garde moy la grâce 
Du fourcy^ laiffant bonne efp:zce 
Entre deuXj fans les affembier^ 
Et.qu^on les face refembler. 
Et fi bien perdre leur vouture^ 
Qu'ils trompent Vœil & la nature. 

Noire la paupière j &* les yeux 
Semblent vn flambeau radieux^ 
JJvn verdj de Pallas Vaffeuree^ 
Vautre mignardj de Cytheree : 
Et pour rendre f on teint parf ait ^ 
Mejle les rofes dans le lait, 

Pein moy fa leure doucelette^ 
Fort attrayante j vn peu grojfette^ 
Le menton douillet^ & le col 
Où toutes les Grâces d'vn vol 
Dreffent leurs ailes esbranlees 
En mille doucettes volées. 

Au furplusy vn accoufirement 
De crefpey mis fi proprement^ 
Que du trouer s de fa vefiure 
Les flots de fa blanche charnure 
Uon entreuoyCy Csr que les plis 
Monfirent fes membres accomplis. 

Il fufit, ie la voy^ c^efi elle : 
Et pofjlble eft que la cruelle ^ 
Par la peinture que ie voy^ 
Parlera doucement à moy. 



Le pourtrait de Bathylle. 

Fay moy dUvne façon gentille y 
Peintre y en ce tableau mon Bathylle ^ 
Mon mignon y fay luy le poil blondj 
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]?atfumèy noirci ff ont au fond^ 
Le houij iauniffant en la forte 
Que le poil d'or que Phehus porte, 

Laiffe lihre fon poil meJUj 
Fri^éj retors j &* crefpeUj 
Comme il voudra, errer en ondes ^ 
A Ventour du col vagabondes. 
Puis fay que le tendre cerceau 
Du fourcij plus noir que la peau 
Des dragons j fon heau front couronne ^ 
Son front roufoyant^ puis façonne 
L'œil hrun^ doucement rigoureux^ 
Trompé d'vn appaft doucereux : 
Uvn retirant à Mars rébelle ^ 
Et Vautre à la Cyprine belle j 
Diuerfementj afin aujpj 
Qi^efiant tous deux mefle^ ainfi^ 
Oeilladant le doux^ on efpere^ 
Et craignant l'autre^ on defefpere. 

Puis refpan deffus le vermeil 
De fon teint j vn poil tout pareil 
A cil qtion voitj quand fur la branche 
Au matin la Cognace franche 
launoye en fon coton nouueau 
Par deffus fa iaunafire peau^ 
Méfiant vne honteufe grâce 
Tant que pourras deffus fa face. 

Mais mon Dieu ie ne fçay comment 
Tu pourras peindre proprement 
U honneur de fa bouche riante : 
Fay la doucement attrayante ^ 
Briefy fi bien la contrefaifant^ 
Qu'elle deuife en fe taifant, 

Fay luy grand front ^ ht ma mémoire 
Outrepaffoit le bel iuoyre 
De fon colj femblable à celay 
Du bel' Adonis J puis fay luy 
Vefiomach mefme^ Cr la. iointure 
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Des deux mains àufaconi Mercure j 
Le ventre rond &* potelé ^ 
Comme celuy du Cuijfe-né, 

Du beau Pollux fay luy la cuiffe^ 
Fay luy fon aine qui rougiffe^ 
Son aine tendrette^ où foU veu 
Entre les deux vn petit feu. 

Puis fay luy fon^ qui ne face ores 
Que bien peu commencer encores 
A fe chatoialler du defir 
De Venus ^ CSf de fon plaijir. 

•Hâ Dieu que ton art porte enuie 
Aux plaifirs de ma pauure v'Uj 
Me celant par fa cruauté 
De fon dos, la tendre beauté! 

Quant aufurplus ie n'ay que faire 
TUnfeigner comme il faut pourtraire 
Ses deux piés^ voila ton paymentj 
Et te pryj change promptement 
Ceft Apollon 4 ton ouurage^ 
Et fi lu fais iamais voyage 
En Samosj fur ce mefme trait 
Peut moy âH Apollon le pourtrait. 



Qu'Amour eft prifonnier de la Beauté, 
& feruiteur des Mufes. 

Les Mufes lièrent vn iour 
De fleurettes V enfant Amour ^ 
Et le menèrent garroté 
Dans les prifons de la Beauté : 
Puis Venus pour le racheter 
A la Beauté vint pref enter 
Sa rançon^ mais il ne peut pas 
Sortir affranchi de fes lasj 
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NUn pouuant fortif déformais 
Eftant fon efcUuu à iamais. 



Qu'il ne veut d'autres armes que le vin. 

Or fus permette^ que U hoiue 
A longs traits^ &* que U deçoiue 
Mes ennuis^ aujjî iien ie veux 
le veux deuenir furieux. 

Le Tu-mere trop manifefie 
Alcmeon le fut^ &* Orefte 
Le meurdrier Orefte au pié-hlanc : 
Mais moy^ ie n' Mme point le fangj 
Paime h'un ce clairet breuuage^ 
Et puis entrer en douce rage : 
Hercule y entra quelquefois y 
Branlant en main de fon carquois 
La pefante. charge indontee^ 
Enfemble fon arc Iphytee : 
Aiax auffi y entra or y 
Quand contre le bouclier d'He^or 
Colère au milieu des alarmes 
Il faifoit craqueter fes armes. 

Et moy branlant ce verre plein^ 
Sans arc y CS* fans efpee^ en main^ 
Portant la couronne fieuru^ 
Vay vouloir â^ entrer en furie. 



Le nombre infini de fes amours. 

Si tu contes des bois vers 
Toutes les fueilles enfemble j 
Ou lefablon qui s'ajfemble 



■\ 
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Aux bords de toutes les mers^ 
Seul me feras le difcours 
Du nombre de mes Amours. 

Conte vingt Athéniens ^ 
Et puis en adioufie quinze y 
Et la troupe bien apprinfe 
Des Amours Corinthiens^ 
Ceux d^AchaUy ou lajleur 
Des beauté^ a la faueur^ 
Contant les Amours nouueaux 
De Lesbosj en lonie : 
Ceux de Rhode^ & de Carie ^ 
Ce font deux mille amour eaux : 
Puis tu me diras j Dieux 
Aimes-tu en tant de lieux? 
le n'ay dit le Syrien^ 
Ny ceux là que iefouhaite 
Et en Canobej &* en Crète j 
D'Amour le fiege ancien. 
Veux-tu conter par les dois 
Les Bacchiensj les Indois ^ 
Et tous les feux de Gadire? 
Helas! ie ne te puis dire 
V Amour qui s'eft fait vainqueur 
En tant de lieux ^ de mon cœur. 



L'Arondelle. 

Hâ Dieu tu reuiens tous les ans^ 
Tu reuiens tous les ans^ mignonne ^ 
Et puis ton petit bec maçonne 
Ton nid y au retour du Printems, 
UHyuer venu^ tu tUn retournes ^ 
Ou dejfus Memphis tu feiournes^ 
Ou fur le Nilj las ! mais Amour ^ 
Amour cruel j Amour fans cejfèj 
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Son nid en ma poitrine dreffe, 

Y faifant éternel feiour, . 

Vvn de fes petits^ fur le dos \ 

A le duuety O* branle Vale^ i 

U autre eft en fa coque nouuelle^ 
Et Vautre eft à demi eclos : 
Puis cefte amoureufe nichée 
Toufiours demande la hechee^ 
Toufiours crie, O* toufiours a faim^ 
Les plus grands j les petits nourriffent : 
Ainfi iamais ils ne perijfentj 
En recouuant d* autres foudain. 

Qv^eft^e Dieux que faire ie doy? 
Helas! ie ne puis ce me femhle 
Tel nombre d'Amoureaux enfemhle 
Couuerj Çy nourrir dedans moy. 



A fa maiftreiTe 

Pourtant fi Vay le poil grifon^ 
Ne me dédaigne pas y Maiftreffe^ 
Ores que tu fois en ieuneffe^ 
Et en ta plus verte faifon. 

Voy tu pas que les lis mefle^ 
Auecques la rofe vermeille, 
Seruent de grâce nompareille 
Aux replis de tes chapele^? 



Sur yn tableau du rauiiïemeiit d'£uro{>e. 

Ce Toreau qui porte en crope 
ha Sidonienne Europe, 
Et quipaje la grand mer, 
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le croy que c^efi lupiter. 
Voyei comme il coupe & fonde 
hes flots de la mer prof onde 
De V ongle y puis du troupeau 
lamais on ne veit toreau 
Trauerfer Vhumide efpace^ 
Si ce n'eft luy qui le pajfe. 



Qu'il ne veut apprendre qu'à boire 
& non de fuiure le barreau. 

Hé pourquoy nCapprens-tu Vvfage 
Du iargon Rhetoricien ? 
Hé que nous fert tant de langage 
Qui ru nous profite de rien ? 
Appren moy goûter la liqueur 
De ce bon père qui m'agrée j 
Et auec Venus la dorée 
Appren moy d'égayer mon cœur : 
le grifonne : Page de l'eauj 
Du vinj que i'endorme mon ame^ 
Bien tofi ie feray fous la lame : 
Que defire vn mort au tombeau ? 



Defcription du Printemps. 

Voyei comme à Ventrée 
Du Printemps gracieux ^ 
La brigade facree 
Des Grâces^ & des Dieux^ 
Le giron j ô* le fein^ 
Porte de rofes plein? 
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Voye^ comme Us ondes 
De Vecumeufe mer^ 
Et les rides profondes 
Commencent à calmer ? 
Et cent fortes d^oifeaux 
Se louent dans les eaux ? 

Voye^ comme la Grue 
Eft défia de retour ? 
Et 'le Soleil fans nue^ 
Nous allume le iour? 
Et chaffe Vomhre efpais 
Du trait de fes beaux rais ? 

Voyei en apparance 
Nos iournaliers labeursj 
Comme la terre auance 
Et enfante fes Jleurs^ 
Voye^ arbres fruitUrs 
Poind'rej C^ les oliuiers? 

Voye^ comme on couronne 
La vineufe liqueur j 
Quand l'attente Jleuronne 
Du grain j en fa verdeur ^ 
Sous les ombres ijfans 
Des rameaux verdijfans ? 



Qu'il boit mieux vieillard que les ieunes. 

le fuis vieil j & fi boy mieux 
Que la gaillarde ieunejfe : 
Vayy fi ie fuis en lieffe^ 
Pour fceptre^ vn Jlacon vineux y 
Le Tyrfe rien ne me vautj 
Et fi quelcun veut s'esbatre^ 
Aille guerrier pour combatre 
Dans vn camp^ il ne m'en chaut. 
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Donne moy de ce vin doux 
Garçon dedans ce grand verre ^ 
A fin que fautelant i'erre 
Comme vn Silen^ deuant tous. 



Du plaifir de boire. 

Quand ie boy de ce bon vûij 
Soudain ie fens ma poitrine 
Qui veut commencer vn hymne 
Aux Mufesy troupeau diuin : 
Tous mes ennuis^ ©* mes mauXj 
Et mes plaintes langoureufes ^ 
Par les rides poijfonneufes 
SUf coulent au fond des eaux. 

Tout aujfl toft ce bon Dieu 
Par les haleines foulantes 
Des doux ZephirSf odorantes^ 
Me rauiftj quand i'ay bien beu^ 
l'ourdis vn chapeau dejleurs^ 
Et fur mon chef ie le plante j 
Puis fur ma lyre ie chante 
De la vie les douceurs. 

De parfum^ &* d'odeurs plein, 
le chante ma Cytheree^ 
Tenant mon cœur^ ma fucree^ 
Eftroitement dans mon fein. 

l'aime les filles alors ^ 
Et fous la largeur d'vn verre 
Tous mes ennuis ie déferre j 
Et loing ie les pouffe hors. 

Quand ie boy c'eft le feul gain 
Que ie pretens de la vie^ 
Puis qu'à tous elle eft rauie 
Par la Parque fi foudain. 



Remy BelUau. — I. 
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D'Amour picqué dVne mouche à miel. ^ 

Amour ne voyait pas enclofe 

Entre les replis de la Rofe 

Vne mouche à mielj quifoudain 

En Vvn de fes doigs le vint poindre : 

Le mignon commence à fe plaindre ^ 

Voyant enjlerfa Hanche main, 
Aujfl toft à Venus la belle j 

Fuyant il voile à tire d'aile^ 

Atere, dift-U^ c'eft fait de moy^ 

C'en eft fait^ & faut qu'à ce fie heure 

Nauré iufques au cœur ie meure j 

Sifecouru ne fuis de toy, 
Nauré ie fuis en ce fie forte y 

D^vn petit ferpenteau^ qui porte 

Deux ailerons diffus le dos y 

Aux champs vne Abeille on V appelle : \ 

Voye^ donc ma playe cruelle j 

Las! il ni*a picqué iufqu?à Vos. 
Mignon (difi Venus) fi la pointe 

îyvne mouche à mielj telle atteinte 

Droit au cœur (comme tu dis) fait^ 

Comhienfont naurei dauantage 

Ceux qui font efpoinds de ta rage. 

Et qui font bleffei de ton trait? 



Hymne à Bacchus. 

Beauons gaillards de ce bon vin^ 
Et chantons vn hymne diuin 
A ce bon père porte-lance ^ 
A ce bon Bacchus trouue--dancey 



\ 
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C'eft luy qui porte aide & faaetir 
A cil qui chante en fort honneur: 
Cefi luy qui de façon nfemhle 
A V Amour j Vamoureux enfembUj 
Le mignon^ & le fauorit 
De Venus qui toufiours luy rit. 

Par luy nous vint la cognoifance 
De hoir e y &* par luy prit naiffance 
La Grâce f & par luy les douleurs j 
Et par luy s' e flanchent les pleurs : 
Car fi tofl qu^vne ieune troupe ^ 
Difpofte^ nous donne vne coupe ^ 
Nos mauXj nos ennuis ^ & tournïens 
S'enuolent compagnons des vents, 

Ca donc ce verre^ &* que ie noyé 
Le foing qui de nous fait fa proye. 
Que nous fer t de nous tourmenter? 
Dieux que nous fert de lamenter^ 
Puis que la vie eft incertaine 
Aux viuansy & chofe trop vaine 
De fe promettre le futur? 
De boire &* danfer c'efl mon heur, 
Et dans le giron de ma Dame 
Appaifer V ardeur de majlame. 

Que les hommes s'attriflent tous 
Tant qu'ils voudront , quant eft de nous 
Beuuons gaillards de ce bon vin^ 
Et chantons vn hymne diuin 
A ce bon père Porte-lance^ 
A ce bon Bacchus trouue-dance. 



Comme il veut viure. 

l'aime la dance C^ le ieu 
Du bon Denys^ ce bon DieUj 

Vayme auec vne ieuneffe 



ê 
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Sous ma lyre chantereffey 
Aux doux accens de ma voisj 
Boire de ce vin Grégeois : 
Mais ce que plus ie defire^ 
C*eft de chanter G^* de rirCj 
D'œillets ayant le chapeau 
Auec vn ieune troupeau, 
le ne porte enuie aucune 
Dedans mon cœurj ny rancune^ 
Veuite les traits légers 
Des hommes trop langagers : 
Plus que mort ie hay le trouble^ 
Qui toufiours fepare &* trouble 
Par faits &* propos mutins^ 
Le doux honneur des feftins, 

Paffon donc nos iours tranquilles 
Auec vn troupeau de filles ^ 
Dançans fous les chants mignons 
De ma lyre^ &* de mes fons. 



La Cigalle. 

Hâ que nous tUftimons heureufe^ 
Gentille Cigalle amour eufe! 
Car auffl tofi que tu as heu 
Dejfus les arbrijfeaux vn peu 
De la rofeCy auffl contente 
Qu^efi vne Princeffe pidjfante^ 
Tu fais de ta doucette voix 
Trejfaillir les monts & les bois. 

Tout ce qu*apporte la campagne j 
Tout ce qu'apporte la montaignCj 
Efi de ton propre j au laboureur 
Tu plais fur tout : car fon labeur 
N'offenfesj ny portes dommage 
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N'a luy^ ny à fort labourait. 
Tout homme eftime ta honte ^ 
Douce prophète de VEfté ! 

La Mufe t*aimej & t^aime aujji 
Apollon^ qui t'a fait abifi 
Doucement chanter^ la vieillejfe 
Comme nous iamais ne te bleffe, 

fage^ o fille terre-nee^ 
Aime-chanfon^ pafflonnee 
Qui ne fus onc d'affeElion^ 
Franche de toute pajjlony 
Sans eftre de fang ny de chair y 
Prefque femblable à lupiter. 



Songe de TAmour. 

N'agueres eftant en repos ^ 
Refuanty ie me mis hors d'haleine j 
Penfant courir parmi la plaine^ 
Portant deux ailes fur le dos. 

Lors Amour fe met en carrière, 
Or'que fa plante prifonniere 
Fuft dWn plom pendant j toutesfois 
Il me deuance^ il me furmonte^ 
Et en fin tellement me donte^ 
Qu'efclaue mefifi de fes loix. 

Mon Dieu qfie veut dire ce fonge ? 
le fçay qu'Amour m*a mis au plonge 
De cent cruauté^ ^ mais helas ! 
De la plus part il eft pofjihle 
D'en efchapper^ mais impofjlblc 
Que ie ne meure entre vos iras. 
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Les flèches d'Amour. 

Le mari de la Cyprienne 
Dedans la forge Lemnienne^ 
De fin acier forgeoit vn iour 
Des Jleches pour l'enfant Amour: 
Puis aujjfi tofi Venus la belle 
En trempoit la pointe cruelle 
Vvne après Vautre de doux miely 
Mais Amour les mouilloic de fiel j 
Quand Alors reuenant des alarmes 
Branlant vne grand hache d'armes 
En fe mocquant les efforçoit. 
Lors Amour qui les amorçoit^ 

te fupply (difi-il) ejfaye^ 
Si celle cy ferait hien playe^ 
Et s' elle a bonne pefanteur^ 
Pour trauerfer vn bratie cœur. 

Venus fouritj & P enfant tire^ 
Mars la receut^ puis il foupire^ 
Difanty ElVpoife, ofie la moy^ 
Lors Amour Uiy diftj Cefi pour toy. 



Que c'eft grand malheur d'aimer 
& de n'aimer point. 

Cefi malheur que de n'aimer point ^ 
Et malheur grand que d'aimer ores^ 
Et trop plus de mtdheur encores^ 
De n'auoir ce qui le cœurpoind, 

La race en amour ne peut rien^ 
On met fous le pU la noblejfe^ 
De vertu y de meurs , de fageffe^ 
Il en a trop qui a du bien. 
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Que pidffe mourir Vvfurier 
Vilainement y qui mift en proye 
Aux hommes l'auare monnoye^ 
Et qui Vefiima le premier. 

Par elle ont auancé leur cours 
La guerre ©* les morts exécrables: 
Qui pis ^ Us amans mif érables ^ 
Par ellefinijfent leurs iours. 



Palme la gaillarde vieilleffej 
Vaime lafollafire ieunejfe^ 
Hé! le vieillard qui librement 
Folaftre en dançant ieunementy 
Eft-il pas de cheueux & d^âge 
Grifonj &* ieune de courage? 



Donnei moy la lyre d'Homère 
Dont la corde n'efi point meurdriere^ 
Ny, reteinte au fang des Grégeois^ 
Et puis ce pot pour rendre efieinu 
Et pour modérer la contrainte 
Et la grand rigueur de nos loix, 

A fin qu'yure de ce breuuage^ 
Efpoinçonné de douce rage^ 
Dejfous les accords babillards j 
Et fous les f redons de ma lyre^ 
le dancej &* ie vous puijfe dire 
En beuuant cent contes gaillards. 



Le portrait d'vn payfage. 

Ceci ejt corrompu au Grec, 

Trace moy^ Peintre^ vn beau payfage 
Où les citei portent vif âge 
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Gaillard^ honnefie^ & valeureux 
Et fi la table permet ores^ 
Trace les pajfftons encores 
Et les or refis des amoureux. 



Efiouiflance de la prochaine vandange. 

Enfansj voyci le Dieu 

Qui reuient à cefie heure ^ 

Le Dieu qui nous afieure. 

Et nous arme en tout lieu. 
Le Dieu qui nous rend forts j 

Gaisj gentils j &* qui drejfe 

A haller la ieunejfe^ 

Et qui nous rend accorts, 
C'efi hreuuage amoureux j 

C'efi charme qui nous donne j 

C'efi germe quijleuronne 

D^vn beau fep plantureux : 
Sous le grain nourrijfant 

Il le cache y ©• U garde ^ 

Et fous la fauuegarde 

D^vn rameau verdiffant. 
Puis on le coupe ^ afin 

Que pafflons nofire vie 

De douleurs affranchie^ 

Par le fecours du vin, 
Bref^ que f oyons fans maux^ 

lufqtià tant que Vannée 

En fon ply retournée 

Nous remette aux nouueaux. 
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La façon d'vn baflîn d'argent, où Venus 
iflant de la mer eftoit enleuee. 

Donques quelqu'vn a peu grauer 
Les Jlots de la profonde mer? 
Et la fureur indufirieufe 
A peu fur V ef chine icumeufe 
De la grand mer^ ver fer de Veau 
Dans le creux d\n petit vaijfeau ? 
Puis cil qui ofa entreprendre 
D^y grauer la Cyprine tendre^ 
Mère du vieil tige des Dieux 
Efioit-il pas audacieux? 

Voyei comme il la monftre mu^ 
Cachant dans lefein £vnt nue 
De Jlots ^ ce qu'il ne faut point voir? 
Voyei comme eW fait fon deuoir 
Les donter^fur eux apparante 
Comme vne écume hlanchijfante 
Au milieu des replis marins ^ 
Quand plus ne paroijfent mutins? 

Ainfi tire ©* repouffe Vonde 
Auecque les Jlots vagabohde^ 
la ia le tetin pourprijfant, 
Et ia Vyuoire hlanchijfant 
De fon colf la vague furpaffe ^ 
Et paroift dans V humide efpace 
Comme les lis entortille^ 
Entre la rofe C^ les œillets. 

Voyei les Daulphins qui fe ioiientj 
Et dejfus leur efpine nouent 
Amour &* Cupidon tous nus 
Pour tenir efcorte à Venus ^ 
Se mocquans des fraudes mef chantes 
Au cueur des hommes refidantes? 

Voyei vne grand fuitte après 
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De Dauphins courbe^ j qui de près 
La fuyuent pour luy faire homfnage? 
Puis elle approchant le riuage 
Efgayefon cueur gentement 
En fouriaru folafirement ? 



Defcripcion des vandanges. 

Filles^ garçons^ à paniers pleins 
Portei de toute vofire force 
Le raifin à la noire efcorce 
Sur vofire efpauU &* fur vos reins. 

Sus verfei dedans le tonneau, 
Et des pieds feulement y foulent 
Les hommes nudsj & qu'ils ef coulent 
Des grappes le germe nouueau. 

Chacun honore ce bon Dieu 
D*vne belle hymne de vandanges : 
Chacun chante tant de louanges 
Qu'on en rempliffe tout le lieu, 

Qiàon aille voir ce Dieu coulant^ 
Ce Dieu qui rit dedans la tonne ^ 
Ce Dieu nouueau qi^on emprifonru^ 
De colère encor tout bouillant. 

Si tofi que le gentil vieillard 
A pris de ce Dieu qui Ventefie^ 
Tremblant des pieds & de la tefie^ 
Âuffi tofi il dance gaillard. 

Et lors quelque ieune garçon 
Amoureux^ de près efchauguette 
Le teton de la bergerette^ 
Qui dort à l'ombre d*vn buiffon. 

Puis Amour voyant le deffein^ 
D'vne alléchante mignardifij 
Donne faueur à Ventreprlfe, 
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Et luy met le feu dans le fein. 

Le mignon vient ^ elVfe défend^ 
ElVfe courrouce y il rCen faix conte ^ 
Mais en fin tellement la donte 
Que douce entre fes bras la rend. 

Ainfi Bacchus qui fait le ieu, 
Ofe quelquefois entreprendre 
De fuhorner^ & defurprendre 
La ieurujfe^ quand il a heu. 



Les louanges de la Rofe. 

Amy ie veux chanter V honneur^ 
V honneur de ce fie heureufe JUur ^ 
De ce fie Rofe printamere^ 
De cefie Rofe familière^ 
Et compagne du temps Jleuriy 
Si de toy iefuis fauori, 

Rofe à la fueille pourprée j 
Rofe qui la bouche facree 
Et la douce haleine des Dieux 
Combles d'vn parfum gracieux, 

RofCj des hommes les délices^ 
Des Grâces les douces hl4ndicesj 
La fauorite des Amours 
Fleuriffans en leurs plus beaux iours. 

Le baifery & la mignardife 
De Venus y la feule entreprife 
Et le foing des Poètes vanteursj 
La plante & faueur des neuf Sœurs : 
Mefme c'efi chofe gracieufe 
Par dedans la ronce efpineufe 
De la cueillir y &* dans la main 
Luy voir efpanir fon beaufein. 

Cefi elle entre autres quijleuronru 
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Sur les tortis d'vne couronne. 

C'efi elle feule des fefiins 

U honneur & des f acres diuins 

De Bacchus : bref fans la fleur airelle 

Nulle chofe m fe dit belle, 

V Aurore a de Rofes les dois^ 
Les Nymphes des eaux &* des bois 
En ont les bras^ &* la Cyprine 
En porte la couleur pourprine. 
Elle profite aux langoureux ^ 
Aux malades^ &* aux fieureux^ 
Mefme à ceux que la mort cruelle 
A mis en la nuiêl éternelle. 

Elle donte & force le temps ^ 
Et retient en fes plus longs ansj 
L'odeur de fa frefche iouuance. 

Or fus donc chantons fa naiffance 
Et comme elle a premièrement 
En terre pris âccroijfement. 

Quand Venus encor roufoyante 
Deffus l'écume blanchiffante 
Apparut au milieu de Veau^ 
Et quand Pallas hors du cerueau 
De lupiter^ toute animée^ 
De te fie en pied faillit armée : 
La terre fort féconde alors ^ 
Heureufement pouffa dehors 
Le germe facrè de la Rofe 
Qt^elle auoit en fonfein enclofe: 
Indufirieux enfantement! 
Puis tous les Dieux enfemblément 
L'arroferent du faint breuuage 
Qu'ils ont aux cieux pour leur vfage. 

Ainfi le celefie troupeau 
Tira de Vefpineux rameau^ 
Et fit naifire en robe pourprée 
La Rofe à Bacchus confacree. 
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De foymefme. 

AuJJi tofi que ie tiens propos 
Seulet auecques ma maifireffey 
JuJJi tofi l'entre en allaigreffe^ 
Et vieillard ie dance difpos. 

Cyhelle demeure auec nous^ 
De rofes que Ion me couronne^ 
Loing de moy vieille ffe grifonne^ 
Dieux ^ ie raieunis entre vous! 

Donnei moy de cefie liqueur^ 
De cefie liqueur preffuree 
Du grain de la vigne ^ampree^ 
Pour voir vn vieillard de bon cœur, 

Vn vieillard encor bien appris j 
De bien parler j & de bien boire j 
Et qui de fureur & de gloire 
Encor quelquefois eft épris. 



Qu'on cognoift les amoureux. 

Les cheuaux pour les mieux cognoifire^ 
Bien fouuent à la cuiffe dextre 
Portent vne marque de feu : 
On cognoift le Parthe barbare 
A la façon de fa Tiare : 
Et moy auffi toft que i'ay veu 
Vn amoureux^ ie le deuine. 
Car il porte dans fa poitrine 
Vn fignal^ qui paroift vn peu. 



FIN d'à N A C REON. 
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Traduftion dVne Ode de Sapphon. 

Nul mefembU égaler mieux 

Les hauts Dieux ^ 
Que celuy qui face à face 
Toit parler j & voit la grâce 
De ton fou-ris gracieux. 
Ce qui va iafqu^au dedans 

De mes fensj 
Piller Vefprit qui s^efgare : 
Car voyant ta beauté rare^ 
La voix faillir ie me fens. 
Ma langue morne deuientj 

Et me vient 
Vn petit feuj qui furette 
Deffous ma peau tendreleite^ 
Tant ta Beauté me retient! 
Rien plus de Vail ie ne voy 

Près de toy^ 
Toufiours Voreille me corne : 
V ne fueur froide &* morne 
Soudain coule dedans moy, 
le fuis en chaffe à V horreur^ 

A la peur ^ 
le fuis plus palle & hlefmie 
Que n'eft la tefte fleftr'u 
De Vherhe par la chaleur, 
la peu s'en faut que la mort 

Sur le hort 
De fa barque ne m'enuoye^ 
Et foudain que Von me voye 
Soujler Vefprit demy mort. 





PETITES INVENTIONS 



ET AVTRES POESIES. 



L'HEVRE. 

AV SEIGNEVR P. DE RONSARD. 

Dieu te gard Fille héritière 
De ce FoMchqw orgueilleux ^ 
Et lafidelle portière 
De V Olympe fourcilleux^ 
Qui retiens fous la cadance 
De tes pas y la violance 
De ce grand Tour merueilleux 

Dieu te gard gente Deeffcj 
Au pied lentement glijfantj 
qu'heureufe efi tapareffe^ 
Qui ne va point firdffant ! 
Dieu qiiheureufe efi ta fidtte^ 
Au regard de Ventrefuitte 
De nofire âge periffant ! 

Bien que tu fois pareffeufe 

La plus qui foit dans les cieuXj 
Lon te tient la plus heureufe 
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Qui f oit entre tous les Dieux : 
Car tu n'es iamais fuiette 
Faire ainfi qu^vne planette^ 
Vn grand tour laborieux» 

que ta courfe efifuitiue 
Que le temps n'atrappepas! 
Mais à l'homme trop hatiue 
Pour luy donner le trefpasj 
Quifoudain le mets au monde ^ 
Puis foudain dans la noire onde 
Le fais Ombre de là bas. 

Toute la force C?* la grâce 

^ ' Du ciel fe remire en toy : 
Et la violante audace 
Du temps y ne gift qu'en tafoy^ 
Qui te rend obeijfance^ 
Pour cacher fon inconfiance 
Sous la rigueur de ta loy. 

Cefi ton vol lent qui rapporte 
Sur fes Mes le bon heur 
Du cielj c*eft luy qui rend morte 
Peu à peu nofire douleur^ 
Nous contentante^ affurance j 
Ou repaijfant iC efperance ^ - 
Pour franchir nofire malheur. 

Toute la troupe admirable 
Des feux brillons dans les cieux^ 
Point ou peu fe rend traitabUj 
Et familière à nos yeux^ 
Comme toy qui nous ordonnes 
Tout en tout^ &* qui nous donnes 
Nofire pis & nofire mieux : 

Comme toy^ qui aux clofiures 
D'vn iuoyre^ ou d'vn cryfialj 
Tranches les iours par me fur es 
Sous vn mouuement égal. 
Tant fut Pâme cur'uufe 
Et la main ingenieufe 
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Pour animer vn métal. 
Comme toy qui au bocage 

Retires le Bûcheron^ 

Le Pafieur du pafturage^ 

Des vignes le Vigneron ^ 

Le Peintre de la peinture ^ 

L'Ecriueur de l'efcriture^ 

Des forges le Forgeron. 
Comme toy^ qui toujours veilles 

Proche du liM de Ronfard^ 

Et fans ceffe le reueilUs^ 

Afin que d'vn nouuel art y 

Et d'vne nouuelle adreffe 

Il Jiechïffe la rudeffe 

De fa Cajfandre qui Vard, 
Sois luy doncques fauorahle^ 

Lente Deeffe aux pieds mouXj 

Ren luy Cajfandre traitahle : 
» Amour fauorife à tous y 
» Pourueu qtàon le puiffe prendre 
» Sus Vheure^ qu'il veut entendre 
n A nous rire d'vn œil dous. 
Retien la courfe amoureufe 

Defon âge dous-coulantj 

De ta main indufirieufe^ 

Qui au cheual pié-volant 

Donne le frein ^ & le dontâ^ 

Quand difpos le Soleil monte 

Dans f on char efimcellant. 
Mais pendant que ie te chante 

le grifonne & pers la vois : 

Et toy mille fois mourante ^ 

Tu renais autant de fois 

Sans qiâen la mort tu feiournes : 

Car en mourant tu retournes^ 

Et fans retour ie m'en vois. 
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LE PAPILLON. 

AVDIT SEIGNEVR DE RONSARD. 

que i'efiime ta naiffanct 
Pour àt rien n'auoir connoiffance^ 
Gentil Papillon tremblotant ^ 
Papillon toufiours voletant^ 
GriuoU de cent mille fortes. 
En cent mille Jkahits que tu poHes^ 
Au petit mujle elephaatin, 
louet d^enfans^ tout enfantin, 
Lors que dejleur en JUur faatellcs , 
Couplant & recouplant tes étUes, 
Pour tirer des plus belles Jieurs 
Uemail & les bonnes odeurs. 

Eft^il peintre que la Nature? 
Tu contrefais vne peinture 
Sur tes alUs fi proprement, 
Qu'à voir ton beau bigarrement. 
On diroit que le pinceau mefme 
Auroit d'vn artQice extrême 
Peint de mille & mille Jleurons 
Le crefpe de tes ailerons. 

Ce n'eft qiâor fin dont tu te dores ^ 
Qu^ argent, qtàa^ur dont tu colores 
Au vif vn millier de beaux yeux. 
Dont tu vois : & meritois mieux 
De garder la fille d'Inache 
Qu'Argus, quand elle deuint vache. 
Tu ne vis qu'vn gaillard printemps : 
lameds la carrière des ans 
N^offenfe ta crefpe ieuneffe 
D*vne chagrigneufe vieilleffe. 

Au poinâ du iour, quand le Soleil 
Colore £vn pourpre vermeil 
Ses rayons, tu fors de ta couche : 
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Et puis au foir quand il fe couche 
Plongeant f es Umonniers fumettx 
Au fein de Tethys écumeux^ 
Deffus le tapis de la pree 
En cent parures diaprée^ 
Tu te couches y fans auoir peur 
De la Nuitj ny defon horreur » 
Et quand V Aurore rayonnante 
A mouillé Vherhe rouf ayante^ 
Tu te pais de manne &* de miel 
Qui lors fe difiUle du ciel. 

li vie heureufe^ & plus ceUJle 
y> Que celle des hommes moiefit 
» A fuyure les ajfeâions 
» D* impatientes paffionsl 
» Tantofi le ciel de fon audace 
» D^vn regard trifie nous menace^ 
» Tantoft vn orage cruel 
» D'vn hrouillement continueh 
» Uhyuery VEfté ne nous contente^ 
» Mais pluftoft vne fotte attente 
n Nous repaift d'efperer en mieux : 
» Brefj rien n'eji ferme fous les deux 
M Pour la pauure race des hommes y 
» Sous les cieux courbe^ oii nous fommes. 

Or vy donques bien fortuné 
Mon mignon^ fans efire ejtonné 
Des trauerfes de la fortune : 
Et pendant que V heure opportune 
Te femoni à voler ^ il faut 
Par la bouillante ardeur du chaudj 
Que le teint du lis &* des rofesy 
Et de mille autres fieurs iclofes 
Tu pilles y pour rendre mieas teint 
De ma maiftrejfe le beau teint. 

Puis m'apportant deffus tes ailes 
Le beau fard de ces fleurs nouoelles^ 
Vappendray fur ce ruiffelet^ 
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(Qui doucement argentelety 
CouU de la roche pUrreufe 
Au long de cefie riue herheufe) 
Et mon honnet &* mon chapeau 
En ton honneur j à cet ormeau : . 
Et chantant au frais de Vombrage 
Vempefcheray que nul outrage 
Ne te foit fait fur le mi-iour 
Par Us enfansy quand de retour 
Ils font des champs y & que leur chajfe 
A coups de chapeau te pourchaffe^ 
Et tous échaufe^ à grans pas 
Courent pour i^ atterrer en bas^ 
Hafiant Cy rehaftant leur fuit te 
Apres ton inconfiante fuitte^ 
Pour ton voiler trop incertain ' 
Qui trompe leurs yeux & leur main^ 
Et fi tu fais que la nuit f ombre • 
Te puijfe tirer de Vencombre 
Des enfansy encor qu'il fufi tard y 
Va-ten mignon à mon Ronfard^ 
Que i'ainu mieux que la lumière 
De mes yeux^ & dont fe tient fiere < 
Ma Mufe : car il daigne bien 
Lire mes vers qui ne font rien. 
Tu le trouuras deffus Nicandre^ 
Sur Callimachj ou fur la cendre 
D'Anacreonj qui refie encor 
Plus precieufe que n'efi Vor^ 
Tout recourbé moulant la grâce 
De fes trais y à V antique trace y 
Sur U patron des plus fecrets 
Poètes Romains y ^poètes Grecs y 
Pour nous reclarcir leur vieil âge . 
Puis t'affeant fur fon ouurage 
Tu luy diras que fon Rony y 
A qt^U a donné fon Fourmyy 
Son Fourmiy Cy depuis encore , 
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Vn double prefent qtàil honore 
iy*vne Grenouille^ & d'vn Frelon j 
Pour recompenfe^ vn Papillon j 
Vn gay Papillon luy renuoye^ 
A fin qiC en pareille monnaye 
Reçoiue le payaient entier 
D'vn artifan de fon mefiier. 

S'il te reçoit en fd demeure^ 
Papillon mon mignardj ie meure ^ 
Qu'autant heureux ou plus qiiyn Roy 
Viuras fans peine & fans émoy 
'En ta franchife coujlumiere, 
Car^ foigneuXj qu'elV te refie entière^ 
Affeure toy qu'il gardera 
Que l'huile ne t'offenfera^ 
Ny qi^aufeu des tardes àhandeUes 
Tu grilles le hort de tes ailes. 



LE CORAL. 

A SA MAISTRESSE. 

Donques c'ejt toy^ bouche coufine 
De cefie branche CoralirUj 

' Qui me commandes la vanter. 
Las! feray-ie toufiours ef cloue 
Brujlant fous ta parolle graue 
D'vn feu qui ne peut si'alenter? 

Sus doncj puis qu'il faut que ie chante 
L'honneur de cefie heureufe plante^ 
Mufe dy moy premièrement 
Comme en Coral ell'fe transforme/ 
Raportant le tige^ & la forme 
D^vne herbe en fon accroiffement. 

EH' naifi en rameaux verdiffante^ 
Deffous Vicume blanchiffante^ 
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Ou contre le rock qtà elle f tôt ^ 
Ou choifififa terre propice 
Sur la riocj maigre nourrice 
Et de bonne herbe ^ O* de bon fruit. 

Puis ayant pafféfa ieuneffe 
Courbe déchet en fa vieilleffe^ 
Tefte & racine pourrijfanty 
Comme Us corps de toutes chofet 
Qui font dedans la terre enclofes. 
Dont l'humeur les va nourriffant. 

Confite en cefie pourriture^ 
Mourant j bafiifi fa fepuUure 
Molle ^ gliffante au fond des eauXj 
Mais trois fois heureufe demeure 
Qui fait que iamais ne fe meure 
Le fang pourpré de fes rameauXm 

Car fi tofi que û ciel ? irrite^ 
Et la mer aigrement dépite 
Caue Us flancs des rochers durs^ 
Cefie herbe aux riues ef coulée ^ 
Deffous vne écume mefUe^ 
Emprunte du ciel fes couleurs. 

Et s'enroidifi en corps folide^ 
Si tofi que du feiour humide 
Aux bords elU peut ^eflancer^ 
Miracle efirange! au creux de Vonde 
Défia morte y vne ame féconde j 
Soupirant tire de nofire ar : 

Et foudain paroifi toute ulU 

Qu'élu efioit en fajieur nouuelUj 
Et en fa premure verdeur: 
EW porte fon fruit ^ fa racine^ 
Sans plus à la couUur fanguine^ 
Et U ferme de fa rondeur, . 

Car en flottant elU s'approche ■ 
Des pies rongés de quelque roche ^ 
Où foudain fe vunt empierrer: 
Et refiant encor demy molUj 
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*$"/ ferrement elle s'y colle 
Qt^à -peine l'en peut-^n tirer, 

Seigneur^ que tu nous decœuwes 
De grands fecrets, voyant ces œuures^ 
Petit ouurage de tes mains. 
Voye^ comme vne herhe Jlejtrie ^ 
Au fond de Veau toute pourrie^ 
Se fait vn miracle aux humains. 

Ce n'eft pas la force épanchée 
Du fang de la te fie tranchée 
De Méduse j qui l'arrofa^ 
Quand Perfe aux rlues ondoyantes j 
Sur vn Ut d' herbes verdoyantes 
Encor tremblante la pofa, 

Ceft le Cor al de ma maifireffe^ 
Qui tient plufiofi de la rudeffe 
Du fang de ce monfire hideux : 
Car tant fou peu qiàél^ le defferre 
Pour foupircTy elle m'empierre ^ 
Refiant muet deuant fes yeux, 

Donques^ branche Coraline^ 
Puis que tu portes médecine 
De quelgue rafraichiffementj 
Appaife V amoureufe fiamme 
Qui me va bruflant iufqi^à Vame 
Par ne fçay quel enchantement, 
Eftanche la playe coulante^ 
Qu'Amour de fa darde volante 
M'a faitte au branle de fa main : 
Et d'vn or fin bien enchaffee, 
D'vn cordon de foye enlaffee 
le t^auray toufiours dans mon fein. 
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L'HVISTRE. 

▲V SEIGNEVR DE BAIF. 

le croy que Pefprit celejte^ 
Vefprit celefte des Dieux ^ 
Baiffant l'œil ^ tout courhé refit 
Quelquefois fur ces bas lieux ^ 
Pour fe rire de Vouurage 
Que la Nature mefnage 
Deffous la charge des deux. 

Au vague repli des nuis 
Elle attache les oyfeaux^ 
Dedans Us forefis chenues 
Les plus fauuages troupeaux ^ 
Et la. brigade muette 
Du peuple ef caillé elV iette 
Deffous le marbre des eaux, 

Mais elle a bien autres chofeê 
Et grandes pour enfanter 
Dans foh large fein enclqfes^ 
Et qui Us voudro'u chanter 
Oferoit-il pas encore 
Grain à grain U fable More 
Et les efioiles conter ? 

Voye^ comme elle fe ioue 
Contre le rocher purreux 
De cet animant y qui noue 
Entre deux cernes huitreux. 
Cefiy c'efi VHuifire que l'accorde 
Sur la mieux fonnante corde 
De mon ciftre doucereux. 

Voyés comme elle efi béante j 
A fin de fuccer Us pUurs 
De V Aurore y larmoyante 
Les roufoyantis douceurs^ 
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Quand de fa couche pourprée 

Elle bigarre Ventrée 

Du matin de fes couleurs. 

Puis fi tofi qu'elle efi comblée 
lufques aux bords pleinement^ 
De cefie liqueur j coulée 
Du celefie arrofement^ 
Soudain elle deuient groffe 
Dedans fa iumelle foffe 
D'vn perleux enfantement. 

Car fuçottant elle attire 
Peu à peu le teint pareil ^ 
Dont la niie fe remire 
Par les rayons du foleU : 
Si pure y elle eft blanchiffante : 
Scelle efi palle^ paliffante : 
Si rouge ^ elV prend le vermeil. 

Tant fa nature efi coufine 
Du cul y qu'elV ne daigne pas^ 
Viuant en pleine marine j 
Y prendre vn feulet repas: 
Comme ayant la cognoiffance 
Que de la celefie ejfance 
Tout bien découle çà bas, 

Nature trop gentille 
Sous le couuercU iumeau 
D*vne argentine coquille 
Qui fait endurcir la peau 
Vvne perlette d'eflite^ 
Et la franche marguerite ^ 
Prendre couleur de fon eau, 

Threfor^ qui la terre ronde 
Fait rougir y & fait ramer 
Des quatre corniers du monâc^ 
U Orient y & l'Inde mer : 
Threfor^ qui de fa merueiUe 
Fait la délicate oreille 
Des princeffes entamer. 
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Qui ne la diroit apprife 
De quelques bons fentimens^ 
Quand elle fuit la furprife 
Des pipeurs allechemens^ 
loignant fa coquille Hi preffe^ 
Pour fampar de la riche ffe^ 
Qu^elle nourrifi dans f es flancs? 

Vy^ que iamais ne 1^ enferre 
Le pied fourchu doublement 
Du Cancre j qui te defferrc 
Pour te manger goulûment^ 
Et laiffe ouurir ta coquille^ 
Sans te monflrer difficile 
A mon Baif nullement. 






LE PINCEAV. 

AV SEIGNEVR GEORGE BOMBAS. 

A qui mieux doy-ie ptef enter 
Ce pinceau que ie veux chanter 
Qu'à toy qui fçais prendre la gloire 
Des neuf Sœurs filles de Mémoire ? 
Et mouuoir les Dieux aux attraits 
Anime^ dedans tes portraits? 
Qu'à toy qui pratiques Vvfage 
De mieux labourer vn vifage 
Au Pinceau^ que Vénitien^ 
Que Flamant y ou qu'Italien^ 
Encore que toute la France 
Admire plufiofi Vexcellance 
De quelque efiranger^ que la main 
De celuy qu'eW couue en fon fein ? 

Pinceau à la pointe efioffu 
D'vnpoil choifij pointe animée j 
Au mouuoir des artiftes doisj 
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Qui te maniant fur le hois. 

Pointe qui de façon ouuriere 
S fait enJUr Vejtomack coUrt 
D^vn Peleidê^ C?* qui fait or 
Soupirer Us armes d^Heâtcr^ 
Rallumant lefeudeuant Troye^ 
Pour auoir mis aelene en proye^ 
Caufe trop iufie à Vefiranger^ 
Pour trop iufiement Je venger. 
Qui fait or Hercule combatre 
Geryon^ Bufyre^ Cr ahatn 
Mille monfires^ mille ferpens^ 
Le hraue laheur defes ans. 

Pointe qui fait ietter les larmes 
Au hois^ quand aux feintes allarmes 
On voit nager au fang d$s morts 
Les cheuaux par diffus Us corps. 

Pointe qui de couUur fanguine 
Entame la chafle poitrine 
D'vne Lucrèce^ fans douUur^ 
Pour exemple d'vn nohU cueur^ 
Armant fa main de hardieffe^ 
Ht d'vne dague vengereffe 
Du forfait Cy crime inhumain 
Que luy fift le tyran Romain, 

Bref y qui fait ce que la Nature 
Nous monfire en fa viue peinture^ 
Et qui plus efty ce que nos yeux 
Ne virent iamais fous Us cuux : 
Nous repaiffant dWn feint image 
Ou de quelque efiraage pnyfage^ 
Et bref en cent papiers diuers 
Le globe de tout Vvniuers, 

Pointe qui de gentilU adreffe 
Dore U poil de ma maifireffe, 
Et contre-fait Viuoyre blanc 
De fon front ^ & U double rang 
De riches perlettes enclofes 
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Entre les boutons de deux rofes"^ 
Les œillets Çy les lis femés 
Deffus deux tertres animés^ 
Le hras iufie^ & la main polie, 
Qui ferre ma mort & ma vie^ 
Et le refte^ que ie ne puis 
Conceuoir, tant nauré ie fuis. 

Pren donc ce Pinceau & me trace 
Les rfires beautés de ma Grâce ^ 
Fidelle amy, trace-les moy : 
La donc : ha mon Dieu ie les voy. 
La donc auant, ie t'en fupplie 
Par la f ointe amitié qui lie 
Nos deux cœurs ^ qui ne defliront 
Tant que les ajtres reluiront ^ 
Trace moy ces beauté^ naiues 
Au vermeil de fes couleurs viues. 
Mais afin de ne les fouiller 
Vueilles ce Pinceau remouiller 
Dedans la belle eau qui difiHe 
Tant doucement de ton dous ftile. 



L'ESCARGOT. 

ÀV SEIGNEVR R. GARNIER. 

Puis que ie fçay qu'as en efiime 
Le petit labeur de ma ryme. 
Point ie ne veux eftre de ceux 
Qui font au meftier pareffeux 
Dont Us tiennent la^connoiffance^ 
Et en cachent l'expérience : 
Vraymemt ie ne veux eftre tel. 
Car à l'exercice immortel 
Des Mifes, i'empldiray ma peine 
Pour chercher l'immortelle veine. 




l'escargot. 6i 



Et le furgeon du clair ruiffeaUj^ 
Qui roule du douhU coapeau 
De Parnaffe^ afin que VaJbriue 
Quelquefois efiant fur la griue 
De mon petit Ronne argentin^ 
Qui flotte d^vn ply ferpentin, 
Recherchant ton Loir^ pour V hommage 
Qu'il luy doit de fon voifinage^ 
Ma langue^ pour mieusâ entonner 
Le fredon que ie veux fonner 
Sur mon Lut, ^ la douce flame 
Qui fait vn hrafier de mon ame^ 
Et de V honneur que ie te doy 
Pour l'amitié que Vay de toy, 

Toutesfois attendant que Vheure 
Ten aura Vefpreuue meilleure 
Mis en main^ ie te veux tailler 
Vne Limace^ C?* Vemailler 
Au compaSy comme la nature 
En a tortillé la ceinture y 
Comme au ply d'vn petit cerceau 
En hoffe en a fait le vaiffeau^ 
Le vaiffeau que ie veux eflire 
Pour le vanter deffus ma lyre, 

Cefi donc toy y cornu Limaffon^ 
Qui veux entonner ma chanfon^ 
Ceft toy y c'efi toy race coufine ' 

De la brigade Titannine^ 
Qui voulut écheler les cieux 
Pour mettre en route les hauts dieux. 

Il t'en fouuient de Ventreprife 
Et de la viSioire conquife 
Contre vous^ car le hras vangeur 
De voftre fang fut le changeur. 

Quand pour éterniser la gloire 
De telle conquife viâioire 
En fignal dû fot iugementj 
Qu'ils auoyent prins enfemhlement^ 
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D^ofer égaler leur puiffanee 
A l'immortelle refijtancej 
De leur harnois & de leurs os 
Il en tira les Efcargats^ 
Que voye^ entm de la Terre 
Leur mère (mdqmant le tonnerre^ 
La €orne àrokte^ "bien armés) 
Contre le ciel naifire animés* 

NUfi-^e pas contre la tempe fie 
Que porte^ hraue fur la tefie 
Le morlon bien ef caillé , 
Bien ciselé j bien ef maillé ^ 
Et comme. race opiniaftre 
Qui cherche^ encor à combatre 
La marque des vieux fondemens 
Et les fuperbes baftimeps ? 
Grimpant a-mont pour faire efchelle^ 
Penfant que fait la citadelle 
Dont Encelade foudroyé 
S'atterra menu poudroyé^ 
Comme par Vefclat dWn tonnerre 
S'empoudre le bois & la pierre? 
Ou comme le flanc d'vn rampart 
A coups de balle fe départ ? 

Pub d'vne deux-fois double corne ^ 
Braue, tu rampes fur la borne 
De quelque Olympe fourcilleux^ 
Ou d'vn Pelion orgueilleux ^ 
Semblant défier la menace 
De Jupiter par ton audace. 

Mais, helas! tout en vn moment 
Au feul foupirer d'vn doux vent^ 
Tremblant de peur ta laide trongne 
Dans fa coquille fe renfrongney 
Craignant le foudre puniffant 
Que darde fon bras rougiffant* 

Ofotte race outrecuidee 
Que la fureur auoit guidée 
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Non la raifon^ four aprocher 
Celuy qui Idfifi trehftcher 
D\n clin d'œill telle eftfa pidffance 
Contre V humaine outreciddance^ 
Telle efi la rigueur de fes mains 
Contre la force des humains^ 

Cela vrayment nous doit aprtndre 
De n^ofer iamais entreprendre ^ 
De rCofer iamais attenter 
Chofe contraire à lupiter. 
Ou tendoit leur fotte auenture 
Que pour combattre la nature j 
Qui par vn certain mouuement 
A fur nous tout commandement ? 

Afifjl le fangy & le carnage 
De leur fortj tefmoigne la ragej 
La grand* colère Cy la fureur 
De Bacchus hraue auancoureur: 
Quand à dos &* tefte haiffee 
En peau de lyon heriffee^ 
A coups d'ongles^ à coups de dens 
Tout pejle-mejle entror dedans ^ 
Et de la rencontre première 
S* attaque à Vapparance fiere 
Du grand Rhete^ qui repouffa 
De tel effort qu'il l'enfonça^ 
Et mort efiendu fur la place 
Empoudra fa fanglante face^ 
Sans mille y ouf quels pour s^ approcher ^ 
Vame & le fang leur fift cracher. 
Et c'efi pourquoy père indontable 
Cefte vermine miferable^ 
Pour plus traiftrement fe vanger 
Encor auiourdhuy vient ronger 
Uefpoir Cy la vineufe attente 
Du gemmeux bourgeon de ta plante. ' 

Auffl pour te vanger ie veux 
En faire vn facrifice d'eux ^ 
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Dreffant vn triomphe en mémoire 
De la hraue Cy gente vi6ioire^ 
Comme iadis s'enfanglanta 
Le couteau du houc^ qui hrouia 
Le verd tendron de la ramee 
Du beau ftp de ta vigne aimée: 

Tu feras donc vif arraché 
Hors de la coque ^ & embroché 
A cefi echallas pour trophée^ 
Oii pendra ta chair étouffée 
Dans la terre premièrement, 
Qui produit tel enfantement, 
Et telle outrageufe vermine 
Qui ronge la grappe Angeuine, 

Tes armes ie les garderay, • 
Et puis ie les deroiiilUray , 
S'il tfplaift, pour feruir d'augette, 
Garnier, à ta gente Alouette, 
Ou (fi tu le veux ramager) 
A ton RoJJfignol paffager, 
Qui d^vne vois doucement rare 
Pleure encor la couche barbare, 
L'outrage Cy le tort inhumain 
Que forfift la cruelle main 
Du traiftre rauiffeur Teree, 
Aux chafies feux de Cytheree, 



L'OMBRE. 

AV SEIGNEVR NICOLAS. 

E fiant au frais de V ombrage 
De cefi ormeau refrifé 
Sur les plis de fon fueillage, 
D'vn beau fep fauoriféy 
D'vn beau fep qui l'entortille, 
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Et qui de grâce gentille 

A fon tige eternifé : 
Et prenant V haleine douce 

ïyvn doux Zéphyr voletant ^ 

Qui de mignarde fecouffe 

Vn doux foupir va foufiant^ 

le fuis contraint en ef change 

De te chanter la louange 

De cefi Ombre tremblotant. 
Ombre gentil qui modères 

Sous vne frefche douceur 

Les plus ardantes colères 

Du ciel^ efiant en chaleur^ , 

Et les plus chaudes haleines \ 

Que reçoiuent point les plaines 

Du foleil en fon ardeur : 
D'vne couleur ombrageufe 

Tu contrefais le portrait^ 

Que la main induftr'uufe 

De la Nature portrait : 

Tu contrefais en nuage ^ 

De tout aparant vif âge 

D'vn noir brun^ le premier trait, 
C'éft toy^ qui retiens en bride 

Des heures le gliffant pas^ 

Et Vinconfiance du vuyde 

Qui me fur es aux compas: 

C*eji toy qui brunis Qf voiles 

Le feu brillant des eftoiles 

Qui rayonne contre bas, 
Ceft toy y qui fais que la Lune 

Mené an galop fes moreaux 

Le long de la lijfe brune 

Claire de mille flambeaux : 

C'efi toy^ qui de main maiftreffe .' 

Pouffe* auant la blonde treffe 

Du foleil au fond des eaux, \ 

Cefi toy^ qui fur Vherbelette 

Msw^ BeUeau, — I. • $ i 
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De ton Ejté froidureuXj 
Entens la doace mufttte. 
Et Us difcoors amouraac 
Du berger à la. hergere. 
Lors que la Chienne en colère 
Rend f es abois chaloureax» 
Ombre frais ie te folie ^ 
le te faluiy 6 V honneur 
De la crinière fuâllie^ 
Des bois y tT de la fraichear^ 
Et des Antres folitaires 
Les plus loyaux fecretaires 
De maplaintiue langueur. 



LA TORTVE. 

A NICOLAS GOVLET, 

Procureur du Roy à Chartres. 

Puis que ie chante en ton honneur ^ 
A tout le moins prefie faueur 
Aux cordes four des de ma lyre^ 
Neueu d^ Atlas ^ qi^elV puiffe dire 
Le fort eft range à ce fie fois^ 
Des nerfs anime^ de tes doigts 
Dejfus ref caille décharnée 
De la Tortiie emmaifonnee^ 
Qui feiche^ vne autre ame receut 
Si toft que ton œil Vaperceut: 
Change heureux! plus noble que celle ^ 
Qui n'eftoit autre que mortelle^ 
Et qui neferuoit que drapas 
Aux pauures mortels d'icy bas : 
Mais qui depuis (grande merueille!) 
A débouché la four de oreille 
Des boisj des roches ^ &* des mons 
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A la cadance de fes forts. 

Sus donc Muft qu'on s'éuertue 
A bien chanter vne Tortue ^ 
Vefmailf & le compartiment 
De fon mobile baftiment. 

Gentil ouurage de Natur$ 
En fi bigearre créature^ 
Au mujle ^ au pied ferpentin 
Tapi fous le caue argentin 
D*vne oualle^ en voûte e f caillée ^ 
Uvne en Vautre fi bien taillée y 
Que le burin indufirieux 
N'en peut aprocher de fon mieux, 

AuJJi la Cyprine Deejfe 
Frifant Vor de fa blonde treffe^ 
Lors qu'elle fe veit en naiffant 
Dans les replis d'vn Jlot glijfant 
La choifit pour barque hofielierey 
Et pourfidelle bafieliere^ 
Laijfant rouiller au front des eaux 
Les ancres y appuis des vaiffeaux^ 
Pour tenir la route en Cytheres 
Dejfus les rides marinières^ 
Où fans tourmente elle aborda^ 
Etj dame y fon règne y fonda. 

vrayment heureufe coquille 
Qui receus Vefcumiere fille 
En fi piteux enfantement l 
Ayant d'amoureux fentiment^ 
Et de pitié plus que la mere^ 
Plus que la troupe marinière^ 
Plus que la croupe des Daulphins, 
Et plus que tous les Dieux marins, 

le diray Venus entachée 
Du furnom d'ingrate^ attachée 
S'ell' ne t'a dans Va^ur des cieux 
Entre les fiœmbeaux radieux^ 
Toy qui Vafranchis de la rage 
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Des JlotSy & du cruel orage 
Des vents à Venuy ohftine^ 
Contre fa mère mutine^. 
Toy qui tiens fous la double efcorce 
D'vn petit animant la force ^ 
Pour le plus hraue, Cy le plus fier 
De tous animaux défier. 

Or' qu'il ait la peau ferpentine^ 
L'ongû & la queue le^ardine^ 
Si n'at-il rien de venimeux ^ 
Ny rien que le ferpent hayneux. 

Ne guarift-il pas la morfure 
D'Afp'us noiraux^ de fa charnurCy 
Et le pipeur aueuglement 
De tout magique enchantement? 
Son fang efclaircift le nuage 
Des yeux & polifi le vif âge: 
Son fang vermeillonne le teint 
De fiéure ou de langueur efieint : 
Tant fa nature eft amoureufe 
De noftre race langoureufe ! 

Pourquoy charge-elle fur le dpi 
Vajfeurance defon repos ^ 
En fa petite maifonnette^ 
En fa petite hoytelette? 
N'efi-ce à fin de nous contenter 
En nofre maifon^fans tenter 
Mille maux que l'heure importune 
A pour guidon de la fortune ? 
Mille maux y & mille dangers 
Qu encourons es lieux eftrangers? 

Sans encor irriter les ondes ^ 
Des mers horriblement profondes ^ 
Sans foiiiller dans le fahle encor 
Des Indes y les perles Cy l'or? 
Sans s'acheter d'vne hrauade 
En combat j ou en embufcade^ 
Panché fur f elle j C^ le front baSj 



LA TORTVE. 69 



Coups de maffâj ou de coutelas ? 

Aprenons de nofire maiftreffe^ 
Noftre merej nofire deejfe^ 
Nature y qui ne hraffe rien 
Qui ne Je tourne en nofire bien. 
Mais las! chetiue race £ hommes 
A peine fçauons qui nous fommeSy 
Ny quel efi l'ombre des dejfeins 
De Dieuj en Vœuure de fes mains. 

Le marcher lent de cefie befie^ 
N-efi-<e à fin que Vefprit arrefie 
La courfe des affeSlions 
De rids bouillantes pajjlons? 

Donques regardons que l'ouurage 
De Dieuy n^eft pour Jlatter Vvfage 
De nofire pallais def goûté 
Seulement y ains que fa bonté 
Nous graue par ces créatures 
Le portrait de fes efcritures^ 
Non pas les noms tant feulement 
Pour nous en feridr d'ornement. 

Va donc fans te hafier mignone^ 
Au lieu oii tout V honneur feiourne 
.De ton mefnage^ & tout le beau 
De ta coquille j Qf de ta peau 
En petis afires marquettee^ 
Mife fous la voûte argentée 
De ce bafiiment releué 
En bojfe^ & deffus engraué : 
Cefi dedans la maifon honnefie 
De mon Goulet y qui ia s'aprefie 
A te drejfer dans le contour 
De fon iardiny vn beau feiour^ 
Parmy les perlettes roulantes 
Deffus les herbes verdoyantes y 
Parmy le bafmCy & les odeurs 
Et l'email de àent mille Jleurs, 

Puis fi V aller te donne peine y 
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Il te promet vne fontaine 
Viuante en cryftal dous-coulant 
Deffus le fable fautelant : 
Car ton naturel efi propice 
A faire Vvn &* l'autre office, 

E fiant là^ n^ayes plus de peur 
De choir fur le roc^ ny frayeur 
De la violante gliffade 
De r aigle ^ ny defon onglade^ 
Ou qu'en ta cheute le Deftin 
D'vn autre Ef caille foit la fin. 
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LE VER LVISANT DE NVICT. 

À GVILLAVME AVBERT. 

lamais ne fe puijfe lajfer 
Ma Mufe de chanter la gloire 
D^vn Ver petit y dont la mémoire 
lamais ne fe puijfe effacer: 
D'vn Ver petit ^ âHvn Ver luifant^ 
D'vn Ver fous la noire carrure 
Du ciel qui rend vne lumière 
De fon feu le ciel mefprifant. 

Vne lumière qui reluit 
Au foir^ fur V herbe roufoyante^ 
Comme la trejfe rayonnante 
De la courriere de la nuiâi, 
D'vn Ver tapi fous les buiffonsj 
Qui au laboureur prophetife^ 
Qu'il fautj que pour faucher aguife 
Sa faidxy & face les moiffons. 
Gentil prophète Cy bien apris^ 
Apris de Dieu qui te fait naifire 
Non pour néant j oins pour accroiftre 
Sa grandeur^ dedans nos efprits! 
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Et pour montrer au laboureur 
Qu^il a fort ciel dejfus la terre ^ 
Sans que fçn œil vaguement erre 
En haut^ pour aprendre U heur 
Ou de la tefie du Toreau^ 
Ou du Cancre^ ou du Capricorne^ 
Ou du Bélier qui de fa corne 
Donne ouuerture au temps nouueau, 

Vrayment tu te dois bien vanter 
Eftre feul ayant la poitrine 
Pleine d'vne humeur cryftaline 
Qui te fait voir^ & fouhaiter 
Des petis enfans feulement ^ 
Ou pour te montrer à leur père y 
Ou te pendre au fein de leur mère 
Pour luftre^ comme vn diamant, 

Vy donc y & que le pas diuers 
Du pie pajfager ne t^offenfe^ 
Et pour ta plus feure defenfe 
Choifi le fùrt des buijfons vers. 



LA CERISE. 

A PIERRE DE RONSARD. 

C'ejî à vous de chanter les Jleursy 
Les bourgeons y & les efpis meurs j 
Le doux gaiouillis des fontaines ^ 
Et le bigarrement des plaines ^ 
Qui eftes les plus fauoris 
D'Apollon & les mieux appris : 
Quant à moy^ rien plus ie n'attente 
Sinon chanter l'honneur de l'ente 
De lu Cerife & fon beau teint ^ 
Dont celuy de nCamye efi teint. 

En ce fameux Csr bon vieil âge 
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Auant que le fils eut partage 
Auec le pere^ C^ que les Dieux 
Viuoyent efgaux dedans les Cieux^ 
Leur œil & leur main pitoyable 
De noftre race miferahle 
Rechercha les inuentions 
Pour adoucir nos pajjlons^ 
Car au lieu du commun hreuuage 
Qu'auions a la hefie fauuage^ 
Bacchus prejfura des raifins 
Le germe facré des bons vins. 

Cerés changea la nourriture 
De cefte brutale pafture 
De glans broye^ en efpis vers. 
Secours pour ce grand vniuers : 
Car fi tofi que fa main heureufe 
Eut renuerfé la motte oyfeufe 
Qui iamais n'auoit rien produit^ 
Soudain nous prodigua fon fruit. 

Encor la poutre Pelienne 
N*auoit la frayeur Oceanne 
Dédaigné^ ny la toile aux Jlots 
finaux vents ifauoit tourné le dos^ 
Sans toy Pallas^ qui la première 
Tranchas Vef chine marinière 
Vogant Vefperance au danger 
Pour tirer lor de Veftranger^ 
Raportant la fueille facree 
Que ta Cité tint encoffree 
Si long temps y dont creut le bon heur 
Et de la vie^ Ô* de l'honneur, 

lupiter pour le plus propice 
. A choff enter vn édifice 
Le chef ne brancha déterra^ 
Et puis Apollon enferra 
Les do6les frons de la ramee 
Verdoyante en fa mieux aimée : 
Bref il n'y eut cduy des Dieux 
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Qtià chercher nefuft curieux 
Quelque bien pour l'humaine race^ 
Tant alors efioU en fa grâce, 

Quoy voyant le Dieu Jardinier ^ 
Le foreftier^ le montagner^ 
La main fur l'œil penfe &* repenfe 
De quelle plus douce femence 
Et de quel fruit plus fauoureux 
Rendroit fon iardin amoureux. 

Ayant confulté la Nature ^ 
Qui houchoit encor Vouuerture 
D'vn germeux pepinier vaijfeau^ 
Où gif oit le germe nouueau 
De toute Vefpece des chofes 
Au fond fecrettement enclofesy 
Print la Cerife^ ts* tout diuin 
La planta dedans fon iardin^ 
Et Venta comme la féconde 
Pour Ventretien de ce bas monde. 

Puis aujji tofi que ce doux fruit 
Hors de la terre fut produit ^ 
Les neuf Sœurs filles immortelles 
De Jupiter y femmes ^ pucelles 
Y coururent pour en tafter^ 
Pour en cueillir ^ pour en porter 
Leur plein giron ^ fi que leur bande 
En deuint tellement friande 
Que mefme lunon mille fou 
S' ef car tant feule par les bois 
Laijfa le gouft de fon breuuage 
Pour en choifir à fon vfage^ 
Pour en auoir en fa maifon 
En tout temps Cy toute faif on: 
Ainfi la nouueauté martyre 
Doucement le cœur qu'elle attire. 

Bref y ce pauure Dieu fut contraint 
Se voyant piller en ce point ^ 
Serrer fon huis^ C^ de mettre ordre 
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A et filiale y à et def ordre ^ 
A et foudain deshordtmtnt^ 
Que ees Dames nouueUement 
Par ne fçay quelle friandife 
Auoyent commis en la furprife 
De fon iardin. Mais Von voit hien 
Que dans ce monde n'y a rien 
Que fans art la Nature ouurie^ 
Ne face ou donne la manière 
De le bien faire. Or peu à peu 
Ce fruit par tout le monde efi creuy 
Si bien qu'il méritait Vefiime 
Comme premier ^ d'efire le prime ^ , 
Et comme Vafire de la nuit 
Entre les moindres feux reluit y 
Ou comme la grand mer furpaffe 
Les Jlancs de la riuiere baffe ^ 
Ainfi le ius &* la douceur , 
La beauté y le goufi^ la couleur 
De la Cerife tant féconde j 
Paffe les autres fruits du monde. 

Sus donc Deeffes iardinieres^ 
Nymphes fruitières ^ cerifieres^ 
Sus donc y des vers foupire^ moy 
Pour la vanter comme ie doy. 

Rien ne fe trouue plus femblahle 
Au cours de la Lune muable, 
Rien plus n'imite fon labeur 
Que ce fruit y auant qu'il f oit meur, 

Tantofi palUj tantoft vermeille^ 
Tantoft vers la terre fommeille^ 
Tantofi au ciel leue fon cours ^ 
Tantofi vieillifi en fon decours. 
Quand le Soleil moiiille fa treffe 
Dans l'Océan y elle fe dreffe: 
Le iour^ la nuit également 
EU' prend teinture en vn moment, 

Ainfi ce doux fruit prend naiffance, 
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Prend fa rondeur j prend fa croiffance^ 
Prend le beau vermeillon qui teint 
La couleur polie de fon teint, 

fage &* gentille Nature 
Qui contrains deffous la clofiure 
D*vne tant délicate peau^ 
Vne gelée y vne douce eau^ 
Vne eau confitte^ vne eau fuccree^ 
Vne glere fi bien ferrée 
De petis rameux entrelas^ 
Qt^à bon droit Von ne diroit pas 
Que la Nature bien apprife 
N*eufi beaucoup plus en la Cerife 
Pris de plaifir^ qu*en autre fruit 
Que de fa grâce nous produit. 

A t'elle pas en fauuegarde 
De fon efpeccy mis en garde 
Le noyau dans vn offelet^ 
Dedans vn vafe rondelet ^ 
Clos^ ferré dans vne vouture 
Fait te en fi iufte architeâiure 
Que rien ne femble imiter mieux 
Ce grand tour furpandu des deux? 

Les autres fruits en leur femence 
Retiennent vne mefme ejfence, 
Mefme ius^ &* mefme couleur^ 
Mefme bourgeon ^ & mefme ^eur: 
Mais la Cerife verdelette^ 
PalUj vermeille j rondelette ^ 
La Cerife & le cerifier^ 
La merife & le merifier^ 
(Que i'ayme autant ^ qu'ayme ma Dame 
Le foing qu'elle donne à mon ame^ 
Que la rofe ayme le matin 
Et la pucelle fon tetin) 
Eft en liqueur plus différente 
Que la marine en fa tourmente ^ 
En fon teint plus que l'arc en cielj 
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En douceur plus que le roux mUU 

L'vne eft pour adoucir doucette^ 
Vautre pour enaigrir aigrette j 
Seche-freche pour modérer j 
Aigre-douce pour tempérer 
L'aigreur O* la douceur enfemhle 
Du fieureux altéré qui tremble : 
Brief elle a mille alegemens 
A mille dangereux tourmens. 

Ou foit que meure fur la branche 
Enfon cour al elle fe panche^ 
Ou foit qu'en V arrière faifon 
Cuitte fe garde en la maifon^ 
Ou bien confite ^ elle recrée 
Uefiomac d'vne humeur fucree^ 
Donnant au foin contentement 
Et au malade allégement. 

Mon DUu mon Dieu quel plaifir effe 
Accompaigné de fa maitreffe 
Librement à V ombre fe voir 
D'vn Cerifier^ & de s'affeoir 
Dejfus l'herbe encor' blondiffante 
D'vne perlette roufoyante? 
Et de main forte rabaiffer 
Vne branche pour luy laiffer 
Cueillir de fa leure tendrette 
La Cerife encor verdelette ? 

Puis après de la mefme main 
Doucement defcouurir fon fein 
Pour baifer la fienne iumelle 
De fa ronde & blanche mamelle? 

Puis luy dire en la baifottant^ 
La careffanty la mignottantj 
Cache^ vofire beau fein y mignonne y 
Cache^y cache^y las! il m'étonne y 
la me faifant mort deuerdr 
Par l'outrage d'vn fouuenir 
Que i'ay de ce marbre qui tremble y 
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De cefte Cerifty qui femble 
Rougir fur vn mont iumeUt 
Fait de deux demi-rons de lait^ 
Par qui ma liberté rouie 
Dédaigne maintenant la vie^ 
Par qui ie ceffe de fonner 
Celle que ie te veux donner ^ 
Mon Ronfardp or que redeuahle 
le te fois y fi fuis-ie emcufahle 
Par vne extrême ajfe6lion 
D'ouoir changé de pajjion: 
Mais en meilleure fouuenance 
Ne pouuoit tomber ma cadance^ 
Pour adoucir le contre-fon 
De ma rude & longue chanfon. 

Si Vauras-tUy mais ie t^ajfeure^ 
Qu'eW n'eft pas encor ajfe^ meure ^ 
Elle fent encor la verdeur ^ 
N'ayant ny le teint ^ ny V odeur: 
Mais pour tromper la pourriture 
S'il teplaifty par la confiture 
De ton faint miel Hymettien^ 
Et du cryfial Pegafien 
Qui fort de ta bouche facree^ 
Tu la rendras toute fucree^ 
A fin que par toy meurijfant 
On ne la trouue pourriffant. 

Si tu le fais y ie n^ay pas crainte 
Ny des frimas^ ny de l'atteinte 
Des coups d'vn orage grefieuXy 
Ny du Ronge-tout orgueilleux^ 
Ny d'vne mordante gelee^ 
Ny de la gourmande volée 
D'vn noir efcadron d'Eftourneaux^ 
Ny du bec des petits moineaux. 

Telle quelle eft ie te la donne 
D'aajfl bon cœur y que ta mignonne 
T'en a plufieurs fois enuoyé 
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"Pour ton efiomach dettoyé 
D*eftre cottrhé deffus le liure^ 
Pour la faire à iamais reuiure. 



ELECTION DE SA DEMEVRE. 

A AM!àDIS lAMIN. 

Puifque ma Maifireffe dédaigne 
V honneur des hois^ & la campaigne^ 
Puifque les tertres hoffelus^ 
Et les ruiffelets moujfelusj 
Le cryftal des ondes facreesj 
L'email des verdoyantes prees^ 
La frayeur d'vn antre fourchu^ 
L'omhre d'vn hoccage hranchu^ 
Luy defplaifent^ & que fa Jlame 
Nourrice dH Amour ^ ne s'enjlame 
"En lieu folitaire hj* reclus : 
Quant à moy ie ne viuray plus^ 
Egaré loing du populaire ^ 
Ny des Cite^^ pour luy complaire j 
Auffi qi^en rien ne m'y defplaift 
D'autant que ie voy qi^il luy plaifi, 

A Dieu donc garfes forefiieres^ 
A Dieu pucelles fontainieres ^ 
CheurepUsy Satyres cornus^ 
Faunes y Siiuainsj &* Dieux connus 
Non que de leur terre voifine^ 
Et de l'innocente poitrine 
Du laboureur &* du berger ^ 
Sans plus loing leur gloire efiranger, 

A Dieu donc y puifque ma maifireffe 
Orphelins d'honneur vous delaiffe^ 
Détournant de vous fes beaux yeux^ 
le croy qu'en Vobfcur de ces lieux 
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Amour ne fait plus fa retraitte^ 
Mais que d'emprife plus fecrette 
En quelque ville feparé 
Loing de vous il s'eft efgaréj 
Enyuré de la douce grâce 
De celle qi^il fuit à la trace ^ 
Comme vn limier trouue difpos 
Le cerf craintif en fon repos. 
Quant à madame ie fçay bien 
Que plus r^y efi^ (sr fçay combien 
Maintenanâ'èlle vous dédaigne : 
Car elle s'efi faiêle compaigne 
De Pallas Minerue aux yeux ptrsy 
Et moy Vvne Cy Vautre ie fers, 

que i*eftime efire barbare 
Celuy qui de fon gré s'efgare 
Loing de ces deux diuinite^^ 
L'honneur des plus belles Cite^^ 
A qui les champs maintenant plaifent^ 
Maintenant les villes defplaifent^ 
Seiour de l'Amour efpineuXj 
Et d'Apollon aux blonds cheueux. 

Amour parle noftre langage. 
Amour archer n^efi fi fauuage, 
Qu^il efioit lors qu'il encordoit 
Son arc à peine ^ Cf s'abordoit 
Plus tofi à quelque cueur champefire 
Qu'à cil qui le pouuoit cognoifire : 
Lors il n'auoit le bras archer 
Pour enfoncer^ pour de f cocher ^ 
Et fi n'auoit la main meurdriere 
Pour guider fa flèche légère 
A quelque cueur de blanc en blanc 
Traperçant Vvn &* Vautre flanc y 
Enrouillani fon arme mutine 
En fa force trop enfantine. 

Il ne cognoiffoit pas encor 
Qu'eftoit celle à la pointe d'or^ 
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Et comme morne la plombée 

Reftoit fur le refus courbée. 

Mais las maintenant quelle main 

Il a pour enferrer vn fein^ 

Et le troubler d'vne tourmente 

Plus forte que celle qui vente 

Dejfus la mer par tourbillons 

Rabot eufe en mille filions! 

Il ne va maintenant en quefte 

Pour le houuier^ ny pour la befie^ 

Mais bien pour triompHet d^vn cueur / 

Brauey & pour fe rendre vainqueur^ 

' Vainqueur non feulement des hommes^ 

Mais des Dieux j dont fugets nous fommes. 

Depuis qu*il commence à hanter 
Les villes & les fréquenter y 
Il fent fa court ^ & fe deguife 
D^vn mafque artisan de feintife^ 
Et n'a rien de rufiic en foy 
Qui tienne rigueur à fa loy. 
Il efi riche de courtoifie^ 
Ciuily gaillard y fans laloufie : 
Ou s'il en donne occafion^ 
Pour eftaindre la pajfflon 
Il a la drogue &* la racine 
Pour faire douce médecine^ 
Et donner prompt allégement 
Par vn fecret enchantement. 

Ha mon Dieu que ie reçoy d'aife 
Quand pour couwrir la viue hraife 
Et pour en cendre V amortir^ 
le voy ma maifireffe fortir 
De fa maifon toute gaillarde ^ 
Et que d'vne alleure mignarde 
Semble me drejfer les apas 
A la cadance defes pas! 
Ou quand d'vne aguilU mignonne 
Deffus la gaie elle façonne 
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Ayant fort j^ajfereau mignon j 

Les dou^e lettres de fon nom^ 

Ou quand par la troupe voifine 

Deuife auecques fa coufine 

Par dejfus toutes paroiffant^ 

Comme on voit le premier croiffant 

Parmi le cryfial d'vne nui 

Luire entre la troupe menue . 

Des aftres beaux ^ non de la voir 

Seulette aux champs^ & receuoir 

Le froid ^ la pluye^ Ô* vagabonde 

Griller fa cheueleure blonde^ 

Son front y fa délicate peau^ 

Ses yeux^fa bouche ^ ^ fon teint beau 

A la chaleur la plus ardante^ 

La plus chaude & la plus bouillante 

Que VAuantchien darde fur nous 

Meu de colère &* de courrous. 

Ou foit que le fouillard Autonne 
Nous fafchey ou que Vhyuer frijfonne 
lufque au foyer de la maifon^ 
Ou que la plus gaye faifon 
D'vn ail roufoyant nous conuie^ 
le ne prendray iamais enidey 
Voulant toufiours faire V amour ^ 
Aux champs de faire long feiour, 

AuJJfi Diane bien apprife 
Rougiffoit du berger d^Amphryfe 
Son frère y quand elV le trouuoit 
Chargé £vn faix qui le greuoit 
Courant par la plaine bruflante 
Apres vne fafcheufe amante 
Qui les pas en rien n'eftimoitj 
Du Dieu qui chaftement Vaymoit, 

Combien de fois s'eft courroucée 
LatonCj de voir abaiffee 
La magefté de fon fils beaUj 
Pour eftre garde d\n troupeau? 

Rtmy Belleau. — I. 6 
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Voir fa perntque htrifftt^ 
Sa main poudreufe^ & creuaffee^ 
Bafani le fraii de fort teint. 
Du chaud ou de la hi^e atteint. 
Pour en vain fuyure vne cruelle, 
Farouche, ruftique, Cr rebelle. 
Qui plus encorpour s'ohftiner 
Ayma plufiofi s'enraciner 
En laurier, que d'efire fuyuie 
D*vn qui Vaymoit mieux que fa vie. 
Voulant pour la contenter mieus 
En faire vn afire dans les Cieuxf 

lamais lunon ne fut faifie 
ly impatiente laloufie 
Pour voir lupiter amoureux 
En fon théâtre bien heureux : 
Mais bien pour le honteux ef change 
De fa grandeur en chofe eftrange 
Oubliant fon foudre vfité 
Tefmoing de fa diuinité. 
Oubliant fa defire puijfante 
D'éclair & de feu rougiffante, 
Eftrangeant l'honneur de fa peau 
En vn cygne, ou en vn toreau. 
Pour pratiquer vne furprife 
Sur vne femme mal apprife, 

Aujfi depuis on n'a point veu 
Vji Mars, vn lupiter efmeu 
D^ amour rujtiq, pour efirefahle 
D'vn populace mif érable, 
le fçay fort bien qu'ils Vont appris 
Entre bouuiers, y ayant pris 
Vne première cognoiffance 
D* Amour, dés leur petite enfance : 
Mais depuis que cette raifon 
Eutpolli la rude faifon 
Ayant fiât leur aprantiffage 
Au fond de quelque antre fauuage. 
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"Pour mieux pratiquer leurs amours 
Ils ont les villes & les courts. 

Et quant à moy^ puifque madame 
Y fait feiour^ & que fajlamme 
S* allume en moy de plus en plus y 
Fy demourray tout lefurplus 
De mes ans y à fin que Vy férue 
Amour ^ Apollon^ & Minerue. 



LES CORNES. 

Or fus Compère iufque ici 
Portei ombragé le fourci 
D'vn panache qu^aue^ en tefie. 
Et puis maintenant cefie crefie 
Qui vous repaiffoit de plaifir 
Vous caufe vn nouueau def plaifir, 
Vrayment ie voudrois bien congnoiftre 
Qui efi cil qui vous fait paroifire 
Que cUfi vergongne le porter. 
Clairement il fe peut vanter 
Eftre vn grand fot^ &* fuft-ce mefme 
Vn Platon^ & vous fot extrême^ 
Pardonne^-le moy^ de penfer 
Que cela vous puiffe offenfer. 

Mais quoy ? n'efi-ce grande merueille 
Que le fourd mefme ouure l'oreille 
Au fon de ce venteux honneur ^ 
Sans cognoifire fi fa grandeur 
Soit ou d'vn homme ou d'vne befie : 
Et à ce ton efprit s'arrefie 
Comme vn autre ^ Compère dous? 

Eft~ce chofe efirange entre nous^ 
Entre nous de porter des cornes? 
Et vrayment fi peu hors des bornes 
De raifonj que mefme les dieux 
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Les ont en honneur dans les Cieux, 

lapUer amoureux d' Europe j 
Epris de la belle Antiope^ 
Changea- U pas de poil ^ de peau ^ 
Pour Vvne Je faifant toreau^ 
Et pour Vautre vn cornu fatyre 
Pour mieux deguiferfon martyre? 
Luy-mefme aufecours Libyen 
Inuoquéy pour trouuer moyen 
De les porter (6 cas eftrange!) 
En bélier ce grand Dieu fe change, 

Quoy ? la cheure qui Valait a ^ 
Qui le nourrit^ qui le traita 
La féconde cheure Amalthee^ 
Auoit elV pas la corne entée 
Sur lefuc? & le Cuiffenéj 
A fil pas le front encorné^ 
Encorné £vne corne ijfante 
Encor de f on feu rougijfante? 

D^vne corne à la pointe d^or^ 
Là bas quifift brauade encor 
Au portier à trongne maftine^ 
Apres la route Gigantine ? 

Le plus bel autel ancien 
Que iamais eut le Delien^ 
Efioit-il fait d'autre artifice 
Que d'yn enrichi frontifpice 
De cornes mifes d'vn beau ran£? 

Et la Deejfe qui refpandy 
Et verfe aux hommes la richejfe 
D*vne tant prodigua largeffe^ 
Tient-elle pas entre fes dois 
La riche corne d'Achelois? 
Des Nymphes auffi tofi facree 
Qu^elV fut bronchant déracinée 
Par Hercule qui cognoijfoit 
Le toreau qui la nourrijfoit ? 
Honteux qui celé encor fa perte 
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De joncs &* de rouf eaux couiune, 

La belle emprife de lafon 
Fut elle pas pour la toifon 
D^vn bellier à laine frifee 
lufques à la corne dorée? 

Et fi tu veux leuer les yeuXj 
Voy dedans la voûte des Cieux 
La Lune courbe qui chemine 
lyvne belle corne argentine, 

"Entre les fignes de nos mois^ 
Pour le moins on en tr-ouue trois 
S'enorgueillijfans d'vne corne y 
Le Toreau & le Capricorne 
Et le Bellier^ à coups de cors y 
A coups de front y qui tire hors 
De cefie grand plaint eftoillee^ 
Lafaifon de fleurs émaillee. 

Regarde es humides cantons 
De la marine les Tritons y 
Les Dieux des coulantes riuiereSy 
Tous n'ont ils pas longues crinières 
Tortes fur leurs fronts emmoujej? 

Regarde les Dieux heriffe^ 
Tapis en Vefpais d'vn bocage 
Ou dans vne grotte fauuagey 
Les Faunes y Satyres y Cheuriersy 
Le D'uujluteury Dieu des bergers y 
N'ont-ils pas la caboche armée 
D^vne longue & belle ramee? 

Sonde y Compère y fi tu veux 
lufques aux enfers ténébreux y 
Pour voir vne fore fi Vranchuty 
Vne forefi toute fourchue 
De cornes qui âHyn branUment 
Croient le plus feur élément. 
Et fi foudain te vient en tefte 
Sortir hors de cefie tempefie : 
Voyla le Somme tout moiteuXy 
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Tout ençouràyy tout pareffeux^ 
Qui Notaire vne porte fecrete 
lyyuoire^ fy de corne prophète. 
Offroit-on Us houes ^ les aigneaax 
Le fang des non tache^ toreaux 
Sur galons faits d'herbes forcieres^ 
S'ils n'ottoyent les cornes entières? 

Le digne loyer des labeurs 
Qu'on donne aux tragiques fureurs 
Eft-il d'vnplus riche trophée 
Que â^vn bouc à corne etofee 
D'vn beau Lierre verdoyant? 

Voy vn efcadron ondoyant 
De piquiers range j^ en bataille, 
Efi-il pas befoin qt^il fe taille 
Pour mieux garder V ordre & le ranc 
En C ornes j en front & enjlanc? 

Et puis celles la qui te croiffent 
Chofes d'efioupes te paroiffent. 

Vitale en defrobefon nom, 
La mer Aegee fon furnom. 
Et fon nom>^ la pecune fainte 
Des animaux qui ont emprainte 
La corne fur leur front chenu, 
Sur leur front doublement cornu : 
Puis tu crois que f oit peu de chofe 
De Vvfage qui s'en compofe. 

Les bouts font encorne^ des arcs, 
Les bouts font encorne^ des dors, 
La lanterne en efi encornée, 
La patenofire en efi tournée, 
Le cornet en prend fa rondeur,^ 
Et Vefcritoire fa longueur. 
Et Us pignes leur denteleure. 
Et Uors efiuits Uur encofreure. 
Et milU autres commodité^ 
Qu'on emprunte de Uurs bonte^. 
Que la raifon ingenieufe 
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A mis en main indufirieufe 
Pour en façonner au compas 
Mille beauté^ qa^on ne fçtdt pas. 

Et puis quelle en eft la pratique 
Pour régir vne république ^ 
La cornette des aduocaiSy 
Et des doreurs j & des prélats: 
Mille cornes par la campagne j 
Parmy les hois, fur la montagne^ 
ha cornemufe des hergersj 
La longue cdtne des vachers ^ 
Des chaffeurs la corne bruyante y 
La belle corniche régnante 
Sur les palais audacieux ^ 
Et la Licorne qui vaut mieux. 

Bref ie croy que la terre baffe ^ 
Et tout ce que le ciel embraffe 
IPejt qt^vne compofitiony 
Qu'vne certe confujion 
De cornes mifes en nature ^ 
Non les atomes d^Epicure. 

Regarde au cielj regarde en Var^ 
Regarde en bas^ regarde en mer^ 
lette Vail fur toute la terre ^ 
Sur ce qui vit^ fur ce qui erre^ 
Et certes tu ne verras rien 
Quipuiffe garder V entretien 
Defon eft re y fans qu'il nepuife 
Quelque traià de la conardife. 

Et pourtant pour dire entre nous^ 
Viue^ viuei Compère dous^ 
Viuei viuei voftre bel âge^ 
Et mourei auec ce plumage 
Et ce bonnet empanaché ^ 
Puis que vous Vaue^ attaché 
A voftre front fi proprement ^ 
Viue^ Compère heureufement. 
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EPIGRAMME. 

Carie efi lorgne d\n œilj & fa fotur Ifabeau 
Borgne d*vn œil aujjl^ la plus belle hrunette : 
Et luyj hors ce défaut j de beauté fi parfaitte 
Que rien ne fe peut voir en ce monde plus beau. 
Carie donne cet œil qui te refie à ta fœur^ " 
Pour rendre à fon beau front vne grâce immortelle . 
Ainfi vous ferei Dieux : Elle Venus la belle ^ 
Toyy ce Dieu qui fans yeux tire fi droit au cœur. 
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Quand u veux raconter les mous que tu m^aportes 
Et les aigres douceurs que tes beaux yeux me font 
le pers le fentiment^ CT de mes leures mortes 
Ainfi quvn petit vent mes parolles s'en vontj 
Vne froide futur s^efpand dedans mes veines^ 
Au lieu ie fang caillé , ia pleines de mes peines : 
Ainfi fourd Cr muet^ Cr trampé, de fueur 
le redouble ma mort par vn double malheur. 
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Bergers y ie vous fupply^ retire^ vos troupeaux 
Dejfous Vombre mollet de ces larges Fouteaux^ 
Tirei vous à Vefcartj & recherche^ la veine 
Soubs ce roch cauerneux^ de quelque eau de fontaine 
Four vous fauuer du feu qui s'ef coule ^ amoureux^ 
Des poulmons efchaufe^ d\n pauure langoureux. 
Voir comblé de mon feu & Us troupes legieres 
Des haleines des vents emportent meffageres 
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Vnfcaàron allumé de foupirs élance^ 
Qui couuoUnt en mon cueàr Vvn fur Vautre entaffe^. 
Amour ce petit Dieuj houtefeu de ce monde ^ 
Qui brûle de f on feu le cielj la terre j & Vonde, 
Ne vomifi que mafiame^ & ma Dame ardamment 
Ne porte dans fes yeux que mon emhrafement, 
"Pour ce fuyei hergersj vos hrebis camufettes 
Se pour r oient efchaufer de mesdames fecrettes: 
Les loues y & les aigneauXj le chien & le pafieur 
Pourroient bien euenter les Jlammes de mon cueur. 
Las ie brufle d^ amour ^ &* fi Veau de la Seine 
Ne coule promptement au fecours de ma peine 
Pour efitindre V ardeur du grand mal que ie fens^ 
le crains que le hrafier qui deuore mes fens 
Ne tarijfe altéré des Jlammes de ma peine 
Les ondes de la mer & les eaux de la Seine. 
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SEMEES PAR VNE DAMOISELLE 

qjVI NE POVVOIBNT LEVER NT CROISTRB. 

Croiffei croiffe^ en ce doux moisj 

Herbes croijfe^ à ceftefois 

Que lunon efi bien difpofee: 

Toufiours Zéphyr ne foujle pas, 

Ny toufiours ne s^ écoule en bas 

Sur nous V argentine rofee. 
Eft'ce V humeur qui vous pourrift? 

Eft'ce le chaud qui vous Jlaitriftj 

Ou la bife qui vous englace? 

L'humeur qui donne accroiffement. 

La chaleur le nourrijfement , 

Le vent, la douceur &* la grâce? 
Ne cachei plus vofie beauté, 

Ne monftrei voftre cruauté, 
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Contre la douceur de la fille 
Qui vous arrofe doucement^ 
Et vous œillade humainement 
Au matin quand elle s'hahille. 

Ce malheur vient-il de fa main^ 
Qui vous a mife dans le fein 
De noftre mere^ en fa groffeffe 
Quifemhle n'auoir de plaifir^ 
Qiàen nous montrant Vardent defir 
Qiâelle a d'enfanter fa riche ffe? 

Il vient de fon œiljlamhoyant, 
Toufiours chaudement larmoyant 
Deffus la couche enfemenfee, 
Il vient d\n foufpir amoureux ^ 
Ou d'vn regard trop rigoureux ^ 
Ou d'vne trop froide penfee. 

Car le trait que dardent fes yeux 
Eft plus chaud j & hrujle trop mieux 
Que les rais du fils de Latone : 
Puis fes larmes qui vont roulant 
Et fes foufpirs qui vont coulant 
Caufent vn froid qui les efionne. 

Les pre^ s'emaillent de couleurs, 
Les iardins s'emperlent dejleursy 
Cherchant d'eux mefme nourriture : 
Sans art le laboureur rend bien 
Les champs arme^ d'vn petit rien^ 
Sans ayde que de la Nature. 

Laijfe-les donc à la faueur 
Du Cielj leur pere^ & le honheur 
Des champs y des hoisj & des prairies: 
Car ton œUj tes pleurs j ton foupir^ 
Les feroyent en terre croupir 
Plus tofi que les rendre Jleuries. 
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SONNET. 

De mille morts ie meurs voyant la modeftUj 
La grâce ^ la façon ^ & naiue douceur 
De celle qui retient fous la gentefaueur 
Seulement £vn trait d'œit^ &* ma mort^ & ma vie: 

De mille morts ie meurs quand d'vne extrême enuie 
le defire à iamais luy efire feruiteur 
Et luy faire ^ amoureux ^ vn prefent de mon cueur^ 
Et de ma liberté qt^elle tient ajfertde. 

Mais ie mourrais du tout fi mon humble feruice 
Pouuoit tant mériter que feulement ie viffe 
De près ce fie beauté qui de loing m^eaertue : 

Non non ie ne la veus ny voir ny conceuoir 
Puis qu'en la regardant vn fafcheux defefpoir 
Et de près & de loin cruellement me tue. 



CHANT DE TRIOMPHE 

Sur la vi&oire en la bataille de Moncontour. 

AV ROY. 

Celuy qui contre fon Prince 
Eleue le front trop haat^ 
Et qui trouble fa prouince^ 
Enfin trébuche d'vnfaut^ 
Et fent la iufie lufiice 
De ce grand Dieu puniffant 
De fon fceptre rougiffant^ 
Vhorrew de tout maléfice. 

Au ciel loge vne Deeffe 
Pour les rebelles fureurs^ 
Qui de peine vangereffe 
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Punit les outrecuideurs ^ 

Et fur la terre où nous fommes, 

Punit ceux qui fans propos 

Troublent le commun repos 

Des Dieux f des loix, & des hommes. 

Ce n'eft légère entreprife 
De s'attaquer à des Roisj 
Toufiours Dieu les fauorife^ 
Forge & t rampe leur harnois: 
Il les facre^ &* les couronne ^ 
De vaillance arme leur brasj 
Il les anime aux comhasj 
Et la viâoire il leur donne. 

Les Rois ne font y comme on ptnfe^ 
Eleue^ de germe humain^ 
Il y a de lafemence 
Du fécond &* large fein 
Du cielj puis Dieu fous fa targe 
Les tient & clos & couuersj 
Leur donnant de Vvniuers 
Le maniment & la charge, 

Auffl les fils de la terre 
Voulans icheller Us Dieux ^ 
(Rufe nouuelle de guerre) 
Entafferent tuf qu'aux deux 
Monts fur monts, roches fur roches 
En grands hafiions quarre^j 
Pour comhatre rempare^y 
Et mieux faire leurs approches. 

Mais toute leur fortereffe. 
Si tofi qu*on écarmoucha^ 
Deffous la main dontereffe 
De lupiterj trébucha 
Broyant menu comme poudre^ 
Les membres de ces grands corps j 
Rompus j brife^j noirs Gr morts 
Sous les efclats de la foudre, 

Ainji les bouches mutines 
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De Vefcadron Typhean^ 

Accablé fous les ruines 

Des monts j au camp Pâlegreanj 

Souvent a chaudes haleines 

Encore dejfous les monts 

Et le foufrej & les charhonsj 

Cruel te f moin de leurs peines. 
Quelle grejlej quel orage^ 

Dieux ! quelle eftrange fureur j 

Quel affront^ quel hrigandage^ 

Quel majfacrej quelle horreur , 

Souffre nofire nourricière 

France^ ia par tant d^hyuers 

Portant fes deux flancs couuers 

D'vne vermine efirangep? 
Forçant tous fainÛs priuileges^ 

Ils ont polu les fainSis lieux j 

Et de flammes facrileges 

Bruflé les maifons des Dieux ^ 

Puis de cent cruauté^ rares 

Deffous leurs glaiues bourreaux 

Fait mille meurdres nouueaux^ 

Marque vrayment de barbares. 
Ils ont de leurs mains brigantes 

Volé les temples facre^^ 

Et les ombres innocentes 

Des fepulchres empoudre^^ 

Fait tradimens incroyables^ 

Meurdres j que ceux qui viendront 

Apres nousj point ne croiront ^ 

Tant ils font efpouuentables, 
Cefie brigade animée 

Et de rage ©r* de fureur 

Courant fus à main armée 

Pour renuerfer le bon-heur 

Et le repos de la France 

Peut bien maintenant fentir . 

Dedans Vame vn repentir^ 
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De fa folle outrecuiâarue. 

Sus donc France ma nourrice 
La perle & le petit œil 
Du monde j qu*on s'ejiouyffe. 
Auantf qu^on laiffe le dueil^ 
Qui défia par tant d'années 
Flotte deffus ton beau chef^ 
Déchiré pour le mechef 
Des cruelles Defiinees» 

Diray-ie les impoftures 

Dont ils ont pipé les gransj 

Et les promejfes pariuresj 

Amorce des ignorans? 

Sans les entreprifes folles 

Pour attirer Vefiranger^ 

Le Rheinj la Meufe^ & la Mer^ 

Enyurei de leurs parolUs? 

Ceux qui fous l'Ourfe Germaine 
Sentent les mordans Hyuers: 
Et ces Rouffeaux dont Vareine 
Se renferme entre deux mers^ 
Sont arriue^ fecourahles 
A cefi efcadron mutin^ 
Pour auoir part au lutin 
De ces troupes mif érables, 

Diray-ie les vieilles rufes 
De ceft impudent fuyart. 
Le iargon^ & les excufes 
Qu'il brajjbit pour faire part 
A noftre Roy^ dont la deftre 
Luy fera fentir combien 
Enfin on reçoit de bien 
Pour s'attaquer àfon maifire? 

Sus donc maintenant qu^on chante 
Les diuins honneurs des Dieux j 
Du Royj du Frère j Cr qt^on vante 
Leurs beaux foMs viâorieux: 
Auec les Dieux ces deux Princes 
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Ont defaiêl leurs ennemis j 

Vaincus j chajfe^j & remis 

En liberté leurs Prouinces, 
Le ciel fe pare d'efioiles^ 

Les montagnes de forefisj 

La mer de matSj CT de voiles j 

Et de peupliers les lieux fre^y 

Les Dieux n^ayment que la gloire ^ 

Les fronts vaillants &* guerriers 

L'honneur des chafies lauriers , 

Noble marque de viâloire. 
L'honneur donna la vaillance 

A l'Amphitryonianj 

De donter la violence 

Du fier lyon Nemean^ 

leune encor^ puis fes faits formes 

Le mirent au rang des Dieux, 

L'honneur guide dans les cieux 

Les preux j &* vaillans gendarmes. 
En fa ieunejfe Alexandre 

Epoinçonné de l'honneur ^ 

Courut r Indois y pour fe rendre 

De tout le monde vainqueufj 

L'Arabe^ &* l'Onde perleufe 

Qui voit naiftre le Soleil ^ 

Veit lefuperbe appareil 

De fa main viSlorieufe, 
Cil qui honore fa vie 

Au prix d'vne belle mortj 

Ne porte iamais euuie 
9 Aux ans : Uhonneur eft le Fort 
9 Qui r empare la prouince : 

Bref celuy meurt bien-heureux 

Qui ieune &* cheuaUureux 
Verfe fon fang pofir fon Prince, 
Auffi V honneur a fait croifire 

Le cœur à ce grand guerrier ^ 

A ce grand Dvc, dont la defire 
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SUfi acquife vn beau laurier^ 
Pour honorer fa conque fie ^ 
Et couronner f on heaufront^ 
Quij ieune^ a domté V affront^ 
Et l'horreur de la tempeftei 

Ainfi qu'on ne pouuoit croire 
Qt^en fon enfance Apollon 
Deuft remporter la viBoire 
Du ferpent à Vctil félon ^ 
Qui trainoit (pefante charge) 
Vn grand ventre à dos rampant^ 
Et couuroit plus d'vn arpant 
Dejfous fon écaille large, 

Delphes refte efpouuantee 
Voyant ce monftre aJbhatu 
Sous la ieuneffe indomtee 
De ce Dieuj dont la vertu 
Fift lors clairement paroifire 
En ce combat furieux^ 
Que cil quife prend aux Dieux 
En fin tombe fous leur defire, 

Ainfi nofire pauure France 
Noire de pleurs^ & de peur y 
Prefque veufue dUefperance 
D'auoir iamais ce bonheur 
De voir efclarcir V orage 

De ces vents feditieux^ 
Voit ce Dyc victorieux 
De ce grand monfire fauuage, 

Monfire qui de fon haleine 
Empoifonnoit Vair François j 
Les. eaux j les prei^ & la plaine^ 
La mer^ les monts ^ & les bois : 
Dont la pefie vniuerfelle 
Défia rampait par les champs^ 
Pefie mefme que les grands 
Nourriffoyent deffous Veffelle. 

Ny la vaillance EfpagnolUj 
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Ny la main du/ier AngloiSj 

Ny ceux qui dejfous le Pôle 

Ont endoffé le harnais^ 

Ny la^rufe Piedmontoife^ 

Ny le guerrier Bourguignon^ 

Le Flament^ ny le Breton^ 

Ny Vimpofiure Alhigeoife^ 
N'ont iamais tenté défaire 

La moindre des cruaute^^ 

Que ce trouble populaire 

A faix dedans nos cite^ : 

Ny iamais tant outragée 

Nofire France j à leur abortj 

Qu'a faiât le cruel effort 

De cefie troupe enragée. 
Entre l'vne &* Vautre riue^ 

Deffus la plaine de Gron^ 

De ToOè & delà Diue 

Se rangent en efcadronj 

En^^ défia de la gloire : • 

Aîaisj las! ils ne fçauoyent pas 

Que ce grand Dieu des comhas 

Porte en fa main la viâoire. 
Là ces troupes fe font iointes : 

Mais les prophètes oy féaux 

Ne hranloyent leurs ailes peintes 

Sur le coulant des ruiffeaux 

Pour le parti des rebelles. 

Car Dieu deffous fa grand'main 

Conduifoit tout le deffain^ 

Et Vemprife des fidelles^ 
Et toy^ qui eus en partage^ 

De D'uUy comme fucceffeur^ 

Le brasj le cœur^ & V image 

Du père y & l'heur^ &* l' honneur ^ 

Et qui as fur la terrace 

Des murs foihles de Poitiers ^ 

Planté cent & cent lauriers j 

Rmy BelUau, — I. 7 



â 



98 PETITES INVENTIONS. 

Vrais héritiers de ta race : 

Qui forçant tous les defafires 
Du temps y hraue as comhatu 
Les foudres opiniaftres. 
Du canon j par ta vertu : 
Puis deliurant la muraille j 
De peur^ de fac^ & de faim y 
Heureux te trouues foudain 
Au fort de cefie hatailU^ 

Où comme ce grand Achile 
Diffus le coulant des eaux 
De Scamandreffile-à-file 
Verfas hommes &* cheuauXj 
Dedans le fang qui ondoyé j 
A Jlots pourpre^ par les chams^ 
Remarquant tes ieunes ans 
D'vne chère & noble playe. 

La terre tremble esbranlee 
Deffous l'effroyable horreur 
Des cheuauXj quand la mejlee 
Commence entrer en fureur: 
Le ciel frémit de Vprage 
Des coups y des crisj & du fon^ 
De lajlamme & du canon 
Se braffe vn efpais nuage. 

Mars foudain laiffe la Thrace 
Pour voir ce cruel efiour. 
Mais vefiu d'vne autre grâce 
Qu'il efi pour faire V Amour ^ 
Quand de la leure dorée 
De Venus au blanc tetin^ 
Il prend vn baifer fucrin 
De fa bouchette pourprée. 

La crefpine cheuelue 

De fon beau poil iauniffant 
Ne s'efgaroit crefpéUie 
Deffus fon col blanchiffant: 
Vn morion fur fa tefie^ 
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D* or fin hrilloit flamboyant f 
Vn grand panache ondoyant 

Flottoit le long de la crefie : 
Sa poitrine hien garnie 

D'vn corceUt Lemnien^ 

Le labeur Cy Vindufirie 

Du Sterope Eolien: 

Bref armé de telles armes 

Qu'il efioitj lors qi^il chajfa 

Du cielj Qf qi^il terrajfa 

Les corps de ces fiers gendarmes. 
Puis s'efiancefur la croupe 

Du cour fier du grand vainqueur ^ 

Le Duc d'Aniottj à la troupe 

Donnant la force ^ ty le cueur^ 

Charge (dift-il à ce Prince) : 

Les armes que i'ay au poing 

Prennent auiourShuy le foing 

Du Roy, & de fa Prouince. 
Que les troupes blanchiffantes 

De ceft efcadron mutin 

Soient teintes de mains fanglantes^ 

Ils vont contre le Defiin : 

» La Caufefait les alarmes: 

9 luftej elle donne le cueur: 

» S' elle efi iniufie, la peur 

» Du poing fait tomber les armes. 
Charge donq, le temps fe paffe: 

Moy qui mefnage le temps, 

Du Roy ie garde la place. 

Et les lauriers triomphans. 

Soudain à tefie baijfee 

Il enfonce dans leurs rancs 

Pefïe-mefie entrant dedans, 

Et la troupe a renuerfee. 
Comme la face dorée 

De V Aurore au char pourprin, 

Montrant fa bouche facree 
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Moitte encor du hain marin ^ 
Entre les autres lumières 
Du cielj marche Jiamhoyant : 
Ainfi paroifi foudroyant 
Ce Duc es troupes guerrières: 
Moiffonnant cette vermine 
De Relfires empifioU^^ 
Et la brigade mutine j 
De leurs foldats euole^j 
D'vne main prompte & hahile^ 
A grans coups de coutelas^ 
Ainfi que tombent à bas 
Les efpics fous la faucille. 

La terre efi toute ionchu 

De corps naurei &* fanglantSj 

Bronchant la tefie panchee 

Effroyei des aff aillant s: 

Terre defang enyuree 

Des corps nuds^ qui fans tombeaux 

Seruent de gorge aux corbeaux j 

Aux chiens & loups de curée. 

Et croy que les Defiinees 
Humaines ordonneront ^ 
Qtà après de longues années 
Ceux-là qui renuerferont 
Le champ qui ces corps enferre ^ 
Pleurant^ maudiront les os^ 
Qui ont banni de repos 
Le cielj la mer, &* la terre. 

Hors le coulant de ces ondes j 
Tïedes &* rouges de fang. 
Les Nymphes aux treffts blondes 
Se montrent iufques au flanc, 
Chantant la viBkoire belle 
Autour de nos efiendars. 
Marquant le dos desfuyars, 
D'vne vergongne éternelle. 

Ainfi toufiours la ViBoire, 
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Mon Roy^ fur tés efiendars 
Se puijfe affeoir^ & la gloire 
Sur le front de tes foudars: 
Et de fon aile enuironne 
Ton Frère ce grand guerrier , 
Et luy treffe de laurier 
Sur le chef vne couronne, 

Ainfi te foyent fauorahles 

Les CieuXj & les Dieux amis^ 
Pour ahaiffer fecourahles 
V orgueil de tes ennemis: 
Ainfi tes beaux lis floriffent 
Sous Voir £vne douce paix j 
Etjloriffant à iamais 
Sous V orage ne ternijent. 

Pendant retourne ta face 

Seigneur j CT que ton œil doas. 

Sous les torrens de ta grâce 

Puijfe ef couler ton courroux y 

Retenant fous V ordonnance 

De VEglife^ & de ta Loy^ 

Le fceptre de nofire Roy y 

Ton nonij ton peuple j & ta France^ 



DICTAMEN METRIFICVM 

DE BELLO HVOVBNOTICO ETRBI8TR0RVM PlULAMINE, 

AD 80DALBS. 

Tempus erat quo Mars rubicundam fanguine fpadam 
Ficcarat crocco^ permutarat que botilla^ 
Ronflahatque fuper lardum, vacuando hariUos, 
• Gaudehatque fuum ad foUm diftendere ventrenij 
Et conni horridulum Veneris gratare pilamen, 
Vulcanique fuper pileum attacare penachium : 
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Nom louis interea cîoctdtans dam fidmen agidfat 
Et refonare facit patatic patatacque fonantes 
EnclumaSj tornatcandens àam forcipt ftrrum 
Martellofqu^ menât ^ céUres menât ille cuîatas 
Et forgeronis forgat duo cornua fronti^ 
Sic tempus paffahat ouans cornando honhomam 
Anes ohUtus folisj Diuumque hraaadas^ 
Non corcelletosj elmosj non amplius arma^ 
Nil nifi de hocca Veneris Mars hafia curât: 
Bafia qua diuos faciunt penetrare cahaffum, 
Omnia ridehant fecurum^ namque canailla 
Frantopinorum fpoUata domumque rfuerfa 
Agricolam acuUo tour os piccare fineiatj 
Et cam mufetta feftis dan fart diehus 
In rondumj vmhrofo patula fuh tegminefagi^ 
Denique paftillos paruos tartafque coquebat 
Fax cœlo delapfa^ nouam fponfando hrigatam, 

Cerucllos hominum ecce venit piccare Tauanus: 
Hune mufcam guefpam veteres dixere vilani, 
Afper acerha fonans quo tôt a exterrita fyluis 
Diffugiunt armenta : jfurit mugitibus ather 
Concuffus^fratrumfremuerunt clauftra minorum^ 
Ecce venit ^ venienfque replet tinnitibus vrbes: 
Infernus qtdd fit, paradifus ^ quidue diablusj 
Quidue fidesj quid relligioj quid denique cœlum 
Omnesfcire volant^ perpfalmosy per catechifmos 
Omnibus aternœ fitur fpes vna falutis, 
Incagant primum Fapœ^ rubeifque capellis^ 
Euefquisj Pretris ^ paruos femando libellosj 
Succratis populumque rudem amorçando parollisj 
Pofiea fan£la nimisj fed garrula predicantum 
Turba fubitj qua turbidior non vifitur vfquam^ 
Infernum turbauit enim^ cœlumque folumque^ 
Et dédit innumeros Jlammis y &pifcihus efcam 
Nec pluris faciunt pantoufflam facrofanâam^ 
Quam faciunt veteres rognofa in calce faaatas, 

Ahjpereatj cito fed pereat miferabilis ille 
Qui menât in Françam nigra de gente diahlos 
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Heu piftolliferos Reiftrosj traifirofqiu volores 
Qui penfant noftram in totum deftrugere terrant^ 
Numquam vif a, fuit canailla hrigandior illa^ 
Egorgant homines^ fpoliant^ forçantque puelUs, 
Nil nifi forefias (domicilia tuta hrigantum) 
Cherchant luce^ tenent grandes fed no^e caminos, 
Blafphemare deum primis didicere parollis^ 
Arreftant homines^ maff ocrant^ inque ruderas 
Nudos deiiciunt mortos ypafcuntqut grenouillas. 
Pifiollifque fuis faciunt tremhlare folieros 
Stellarumj mala ra^a virum^ bona falfa DiabU* 
Semper hahent multo nigrantes puluere harhasj 
Semper hahent oculos colera^ vinoque ruhentesj 
Lucentes louas multa pinguedine lardij 
Et cum handiera longos fine fine capellos 
Nigra quibus pendet cafirati pluma Caponis, 
Non guardant vnquam dritto cum lumine qatmquam^ 
Sed guardant in qua maga^inum parte guhernetj 
Siue ferai hurfaj pourpointo^ fiue hragueta* 
Relliquias rapUintj mitras^ croffafque doraxas^ 
Platinafquey crucefque^ adamantasj iafpidaSj aarumj 
Veluceas cappas^ &* totum mobile Chrifti 
De magnis feftisj de viuisy deque trepaffis, 
Altarosy Chrifium fpoliant^ calicefque rapinantj 
Eglifas fotofopra ruunt^ murofque ruinant^ 
Tetra fuper petram vix vna^ aut altra remanfit, 

Omnia fanâiorum in pieffas fimulacra fracajfant^ 
Permingunt fontes ^ benediSta^ ciboria^ mijfam^ 
Incagant pretrisj monfirantque culamina Chrifio, 
Dicam ego fufpiransj oculis lacrymantibus ^ omnes 
Horrihiles cafusy quos in facagamine vidi? 
Vidi fampietros^ Crucifixos^ virgomarias^ 
Sebaftianosj laceros crudeliter ora^ 
Ora manufqiu ambas^ populataque tempora raptis 
Auribusj & truncas inhonefto vulnere nares. 

Heu pietasy Heu heu facris compaffio rébus ! 
Omnia diripiuntj vnglifque rapacibui ipfa 
Condita de chajjis brûlant offanâna ruptis 
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Aat pro carefmo canibas rodenda reUnqaant. 
Vt foUt incautos laniartfameUcas agnos 
Dente lapas ^ gaadetque fatur de cade recentL 
Coillones facros pretris, monachifque reaeUar^j 
Deque illis faciunt andoaillas atqae hodinos^ 
Aat ceruelaffos pratiqao de more MUani, 
TaiHant auriculas^ collo faciuntqat cathenas^ 
Et fine rafouero raclantqat laaantqae coronas^ 
Quam marquam vocitant maior quam hefiia fuit^ 
VnBtos efcor'utnt digitos^ merdantqat hreuieram^ 
Et fœcunda premunt trahis genitoria cor dis 
Vt dicant vhifcutoram reqaiefcat aceraus 
Faâas de mijjis^ de vefpris^ deque matinis^ 
De ChrifiOf altarifque hona de meffe coa^as. 

Heu poaeros mortos de hieris deque fepuleris 
Tirant y effoffum vt pojfint pULzre piumham^ 
Spaaantant homines oculis, goticifque parollisj 
Et cum goth^fiofhy trinhy viuos mortof que fatigant. 
Hoc fohanenter dicam, vidi ipfe hrigatam 
Pretorum templi vifis in limine Reifiris 
Concagare fuas nimiaformidine hragas. 
Namque ali) furnos^ alij fubiere latebras^ 
Marineras^ caueas^puteos atqae antra feraram^ 
Et fugere procul^ miffa^ vefprifque reliais ^ 
Vt timidi fugiunt vifo falcone canardi, 
Nil illis troppo calidam^ fredamae Diablis^ 
Omnia coniiciunt carretis atqae cauallis 
Chaadrones^ pintas^ plattoSy re^a calda^ faUeraSj 
Landieros^ brochas^ lichefrittas^ pottaque piffosy 
AEnea, cuprea^ferrea^ Ugmm, denique totum, 
Vnum omnes mefiierum agitant qao vita par azur ^ 
CunSka vocant^ ventremque replent de carne falataj 
Edo^ipUnis animam tir are hotillis 
Et hene compofito riâu imhoccare hariUos. 
Hei mihi quod vinum Francum tant vafia laaarit 
Ora, fiti aterna Jlammifque voracihus vfta. 
Ite ite ad Rheni fonces fitibunda propagOy 
Perpetttofque ignés liqaidis extinguiu lymphis. 
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lu exficcatis vindtmia chara tomllis. 
Ite^ nec in nofirum tam dulce recurrite vinum. 
Fefta dies aderat Martini femper equefiris, 
Cidus laaa tenet chlamydem^ premit altéra fpadam^ 
Hic caaalieras tques gallanàuer vfque caaallo 
Infidety auratis hardis ^ panachifqiu fuptrhoy 
Piaffam inter fanBos faciens^ femperque paratus 
Partem mantelli ftropiato fcmdtre diablo^ 
Hac qui/que in cheram feje diffundit amicam: 
Namque omnes agitant conuiuia lata^ prohantqtu 
Dolia perçandoj caueis noua mufia reclufis. 
Ifium namque diem paffant genialiter omnes 
Cum mafquis centUMy centumque momonibus auâum^ 
Fefta fed infefii infefiarunt facra mut ira. 
Nom qtds erit vere caldum qui dicet alarmam^ 
Cum mollinorum (populo tramhlante) rotantes 
Plus centum tremulis fiagrarent ignibus aXœf 
Courritur ad clochas^ don don quafape fréquentant? 
Toxinumque fonaZy timvdi trompetta villani, 
Et taborinorum plan plan^ fora ramque tubaram 
Per totam auditur vrhem^fit clamor^ Cy ingens 
FitftrepituSjpopulufque volans rareforqua fréquentât j 
Pars animofa ruit, merdat pars altéra braguasj 
Pars fentinellas ponit^ guardafque redoublât ^ 
Mer ces quifque fuas retrahit ^ ferratque hotiquam^ 
Efcûdos ferrât veteres^ ferratque culamen^ 
Merdofas ferrantque nates animofiter omnes: 
Sunt qui mofquettos^ colourinasj paffauolantes 
Supra parapettosy cafamattas^ atque riparos 
Braquant^ vt pojjint Jlammas depellerejiammis. 
Sic ita formicœ vadunt redeuntque fréquenter 
Viâum portando fpallis pro tempore fredo : 
Feruet opus ^ populufque niger noua grana foter rat. 
Brigafit armati populi^ timor arma miniftratj 
Qui portât hrocham^ qui lançant^ qui iauelinam^ 
Hic pertufanam, fpadam^ groffofque petardos 
Vefiitos rouilla & cargatos ante mil annos. 
Hic barras aptatportisj armatque fenefiras 
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Magrds faxoram cwnidis ^ petrifque qaadratis 
Et centum ëtejjisj laruernisj potaque piffis^ 
Quadrupedum quatiunt argentea ferra pauamen^ 
Moreque Sangorgi courJUris atque rofinis 
Noâurnus Guettas plateas galopando fuhintratj 
Donec fit iourrms quo non iournallior alter, 

Quod fi iterum redeatj ciues iteramque laceffat 
Sedàiûj inficiens mutina hrouillamine Françam^ 
Forte quid expédiât ^ foci) ^ iam quaritisj ifiam 
Linquamus prof agi pat r iam j natofqiu^ lare/que. 
Fana y lupifque rapacïbus atque hrigandis: 
Soulieris poudram fecouemus^ ahire neceffe eft 
Quo nofcumque fer unt planta j quopontus éf aer 
Nos vocatj ad ventum plumam iaciamus Amici, 
Sed iuremus in hœc^ currant prias in mare cerui^ 
Ft pif ces ho f cas habitent y ty fiarmna cattiy 
Et Nofiradamœ prias altas Sequana turres 
Exaperety prias agna luposy lanietque féroces y 
Quam nabis redeat redeundi fola voluntas, 

Hincpracalj hinc igituTyprocul hinc fagiamus amicij 
Inqae nouas terras y Brefillumyfeu Calicutum 
Migremus fubito fatis meliorihus aêiiy 
Alhanosy Arabasy Parthosy gentemque Morefqaamj 
Perliferofqae maris camposy indofue petamusy 
Quiprocul hinc habitant ex tréma culamina mundi : 
Target vhi femper mafcatis vaa racemisy 
Floret vhi femper muguettay canelUiy girofiusy 
Magnaque formaio frefco mont agna liquefcity 
Alhefcunt vhi laêie noua cita Jlamina femper 
Et mouchamellis paffim fua mella repandunty 
Hic trancis vhi harra fiuunt Vanuea cauatisy 
Somnas vhi dalcisy requies vhi femper amœnay 
Prœdicay née certis fignorihus atque prieris 
Saffarcitay noaum f parfit fœcunda venenuMy 
Nec cathechifmus adhuc nigri farina diahliy 
Seditiofa nimisy nec turha nefanda minifiriy 
Qui manihus iunâlis oculas ad fydera driffant 
Et maie pegnatam portant inpeâore harhamy 
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Or a mdancolico plngentes illita plombo^ 
Trouhlarunt nondum mutino troublamine gentem 
CaluinuSj nec Be^a ftue duo vulnera terra ^ 
Qui femaiurunt -peftem^ cancrûmque tenacem 
Fœlici nondum pofuere cubilia terra ^ 
Terra vhi Lutheros^ ZuinglieroSj AnabaptiftaSj 
AlbigeoSf Nicolas ^ infanda^ nefandaque terris 
Nomina^ Huguenotico nunquam fatiata veneno 
Eft audire nef as ^ illic namque omnia rident ^ 
Ridet humus j rident pueri^ ridentque puella, 
Illic namque canunt canfontSy atque fonetos y 
Mifcendo prejjfim luSlantiJbus humida lingids 
Ofcula^ dificili faciles in amore minifiros. 
Hic lauros agitant verdosj herhafque nouellas 
Venticuli molles ^ tepidi fufflaminis aura: 
Illic ver dentés f agi y cedrique pinique 
Largos protendunt ramos^ vmhrafque fugaces : 
Non ibi villani foccoy cultroquefatigara 
Arua^ iugo indomiti fuheunt nec colla iuuenci, 
Semper enim non cultus ager fata lata raportat. 
Non ibi fpinofis buijfonibus atra tumefcit 
Viper a^ nec colubra pando ventramine repunt : 
Semper ibifed grata qtdes Cy plena voluptas. 
Non ibi brujlantur nimio caldore Leonis 
Arua^ nec vrenti de foie creuata fatifcunt^ 
Nulla gregi clauelata nocet^ fallaxque veneni 
Herba^ nec incanto nocet hic Sorciera malignoj 
Semper ibi ver perpetuum^ femperque moratur 
Aima quiesy par imperium^ forfque omnibus aqua» 

Pluraque fœlices mirabimur^ hic vbi femper 
Temperies aterna manet^ calique foUque^ 
Ergo migremus focijy nom luppiter Ulam 
Secreuit nobis patriam fimulatque rigenti 
Aère y dehinc multo rouUlauit fecula ferro. 
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LE MVLET. 

A MORtIBV& NICOLAS, SSCEBTAI&B DV llOT« 

Tu dis qu'il n'y a medecide^ 
Charme j ny drogue^ ny racine 
Pourfecher lafieurtufe hunuarj 
Qui puiffe attiédir la chaletir 
Du Sj^è V"' ^o^fi dedans tes veines^ 
Ny qui puiffe alléger tes peines 
Qu^vn Mulet j qui d'vn entrepas 
Doucement porte Nicolas: 
Qi^vn mulet doux^ Cy fans furie ^ 
Qu'vn mulet pris de l'ef curie 
De ce grand Roy : mais f cachant hien 
Qi^aifément on ne tire rien 
Des gransj qu'on ne Vachepte au double^ 
le te veux purger de ce trouble 
Qui te martelkj & qui veillant 
Et dormant te va trauaillant^ 
N'imprimant en ta fantafie . 
Qu*vn mulet j qi^vne frenaificj 
Qui ne te fait imaginer 
Refuant que fantofmes en Vair 
Mont ei fur grands mulets £Auuergne. 

Ou bien que ce foit pour épargne 
De trois cheuaux qui coufient trop 
A nourrir j ou bien que le trot 
En foit plus doux^ ou que leur ambl^ 
Te foit agréable j il me femble 
Que pour effacer promptement 
Ce penfer qui trop follement 
Te fait opiniâtre attendre 
Ce Mulet que tu veux prétendre 
Auoir en don de nofire Roy^ 
Pour te fecourirj que ie doy 
Venuoyer le mien que ma plume 
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A ferré deffus mon enclame^ 
Le mUn que ma Mufe a àreffiy 
Qui nUfi foulé, ny haraffé: 
Le mien engraijfé de mon fiile 
Et fans bouchon, Csr fans efirUle: 
Le mien qui penfé de la main 
Ne mange n'auoyney ny foin, 
N'efiant que V image €?• la feinte, 
V attente C Vefperance peinte 
D'vn Mulet qi^on ne peut lier 
Ainfi qtûvn autre au râtelier, 
Vn mulet fait de telle forte 
Au lieu déporter que Von porte, 
Le vray fantofme d\n mulet. 
Qui de laquais, ny de valet 
N'a hefoin, tant la créature 
Efi de gente & douce nature: 
Vn mulet gras ©* bien en point, 
Vn mulet que Von ne voit point. 
Dont ne faut fe tirer arrière 
Pour en euiter le derrière. 

Befie gentille, en qui la peur ^ 
N'entra iamais dedans le cueur 
Ny pour moulin, ny pour brouette. 
Pour pont de bois, ny pour charrette. 
Mulet fait de telle façon 
Qui court fans felle ©* fans arçon, 
Vn mulet peint dedans le vuide 
Sans harnois,fans mors, & fans bride. 
Race qui defrobbe le nom. 
Et Veftre du celefie Afnon 
Qui deffus la va^e bourbeuse 
Paffa la ieuneffe fiammeufe 
Du père Bacchus affolé. 
Sans efire fouillé ny mouillé. 
Recherchant Us forefis parlantes 
Et le bruit des poifles mouuantes, 
Pour fe reiidrefain de V humeur 




Ilfr P£TIT£S ISTESTIOSS. 

EXant Imaon U wb^ OLfmnmrj 
AjMit troÊàit /: fs:t^ft 

U irifi àt us msletr AargamXj 
Acma^a^ ^ peanaXy 
RjLXJy WÊord,snsj tamfoan ai ragtj 
A quifaadrMt plas àt cordage 
Pour unir Lz uft Or Us pif^j 
Qt£à unt ruMÔrts hien arme^: 
Longs ^echim comme vne har§M^ 
Efianqme^y à qui Pon reaÊjrfm 
Fort aiftmtntpar U traatrs 
Des cofies^ ce grand vniaers. 
Comme on voit de nait, allmmee 
ly animaux Pefcharpe animée j 
Et mille Jiambraar radieax 
Par Pa{ttr cryfialin des deux: 
Ou comme au temps que Pon kymeme^ 
Par la corne d^vne lanterne 
On voit la chandelle ejtoiler 
Et fes rayons e^inceller, 

MuUts qui ne font qiu momie, 
Carcaffes d'vne Anatomie, 
Ou vrayment fans fouiller les mains 
De leur fangy les prof êtes foins 
Pourroyent au trauers des iointures 
Prédire Us c ho fes futures 
Decouurant U cueur fautelant y 
Lefoye ou U poumon tremblant: 
Et par U reply des entrailUs 
Preuoir les trifies funerailUs^ 
Et les euenemens douteux 
Deffus Us peupUs langoureux, 

Vuux muUts qui deffus l'ef chine 
Nourriffent plus de laine fine 
Que ne fait la peau d^vn mouton j 
Plus de bourre &* plus de cotton 
Qu^il ne faudroit pour Vemhourreure 
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De cent lodiers : mais VencoUeurey 
La grâce & la beauté du mien 
Maintenant que V appelle tien, 
Te plaira fort^ ie m'en affeure^ 
C*eft vn mulet qui a Vallewe 
Douce pour ru bouger à'vn lieu^ 
Et puis iamais on ne Va veu 
Manger foin y paille ny autint: 
Vn mulet qui a longEU haleine ^ 
Lepié feur^ ©* ne bronche pas 
Ne faifant iamais vn faux pas, 
C'eft le mulet que ie tUnuoye 
Puis que fortir par autre voye 
Tu ru peux de ce mal^ reçoy 
Ce beau mulet qui vient de moy: 
Puis chaffe la mélancolie 
Et mi charge la maladie 
De cefie quarte ^ fur le dos 
De ce mulet y pour ton repos ^ 
Afin qtû errante &* vagabonde 
Vifitant quelque nouueau monde y 
Elu s'eftrange déformais 
Et chei ^^y ^'^^^ iamais. 



SVR L'IMPORTVNITÉ 
d'vne cloche. 

AV SEIONBVm NICOLAS^ SBCmSTAIEB DV ROT. 

Ha ceUiy qui t^ a fondue , 
Le premier y & qui t*a pendue 
Pour fentinelle dans ce coin. 
Clochette y de la mefme main 
D^vn laqs courant t'eufi efiranglee 
PUtfiofi que t'auoir esbranlee 



t 
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En ces tons aigrement mutins , 
Pour rompre la tefie aux voifins. 
Et pour eftourdir les malades, 
Pour decouurir Us embufcades 
De ceux qui vont faire V amour ^ 
Ou trauaiUer ceux qui le iour 
Attendent pour faire tournée 
Et gaigner leur vie ajfignu 
Deffus la futur de leurs mains 
Le fecours des pauures humains, 

Encor fi tu efiois de celles 
Qui fonnent des chanfons noutuUis 
En carUlonj portant le nom 
Ou de Marie ^ ou de Thoinon: 
Mais tu n'es rien qu'vne hauarde 
Sans adueuy fafcheufe &* hafiarde^ 
Sans nomj fans grâce Cr fans honneur, 
La garde d'vn huis O* d'vn mur. 

Ou de celles qui font pareftre 
En quels mois les iours doiuent naifire. 
Ou courts j ou longs j en conduifant 
Les iours qu^ elles vont diuifant 
En heures, en quarts, &* minutes: 
Car ce riefi toy qui les aiuftes. 
Marchant lentement pas à pas. 
Ne qui les mefuré au compas, 
Comme celles-là qui partagera 
Nofire vie, &* qid la mef nagent, 
Si bien que le Dieu radieux 
Enfon cours ne le fer oit mieux. 
Car lors que fa face riante, 
Et fa lumière eftincelante 
Ne fe découure quelquefois, 
Si efi'ce que leur contrepois 
N'efiant point fujet aux nuages, 
Ny aux brouillas, ny aux orages. 
Nous monfire qiiau fon iHvn métal 
Et fous vn mouuemcnt égal 
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Les ioursj Us mois^ & Us annusy 
CouUnt yrayment ajfaifonntts 
Au fort des Orloges qui font 
Les heures qui vont &* reuont. 

Or va donc fafcheufe importune 
Mendier ailUurs ta fortune^ 
Va te pendre dans vn clocher 
Sans trauailUr mon amy cher 
Nicolas j qui d'vn mai de tefte 
Preffé te craint comme tempefie: 
Nicolas que i'aime trop muux 
Que la prunelU de mes yeux: 
Nicolas qui d'amitié fainte 
Et qui de volonté non feinte ^ 
Efi toufiours époint £vn defif 
A Vami de faire plaifir: 
Et fur toutj à ceux qui Us traces 
Suyuent des vertus & des grâces^ 
A ceux qui ont ie ne fçay quoy 
De plus riche & meilUur âloy 
Que n'a U commun populaire 
Qui ne porte rien que vulgaire : 
A tous ceux en qui la faueur 
Du cUlj a verfé U bonheur^ 
Qui fans fraude fophiftiquee 
Ont Vame ouuerte^ & non mafquee^ 
Se monftrant toufiours à Vamy 
EntUrSj &* iamais à demy^ 
A ceux qui de la poefie 
Ont Vame efchaufee & faifie^ 
A ceux qui fçauent hun chanur, 
Mignarderj flatter y pinceter 
Les cordes de Uurs mains Ugeres 
D'vn lut aux languettes forcieres. 
Bref à ceux qui d'vn air fubtU 
Ont U cœur net^ Vefprit gentil. 
Le vouloir hon, tant U fe montre 
ryheureufe Cr de bonne rencontre^ 

Rêmy Biîltau, — L 8 
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De peur ioncques de ne tr&ttkUr 
Son repos j ^ de le comHer 
D'aigreur y & de chaude eolete 
Va Clochette^ ©* te tire arrière 
Loing de nous y & pouffe tes fons 
Par les hois^ & par les huiffons. 
Si tu ne le fais^ ie eordure 
Ton métal j &* prompt ie te iare 
Qu'à coups de pierre Cr de catUous 
En Vref ie le rendray fi dous^ 
Que par fon hruit eJpoumentàbU 
Il rCoffenfera miferâhU 
Mon cher Nicolas^ qui fieureus 
D*vne quarte vit langoureus: 
Autrement j Cloche, ie t'affeare 
Que pour éternelle demeure 
Sonnante pendras au collier 
Ou d*vne Vache y ou d^vn BelUer^ 
Ou d'vn grand Mouton porte^laine 
Du troupeau le grand capitaine j 
Ou pour apprendre mille tours 
Au col des Singes CT des Ours, 
Sinon y ie pry Dieu Rattachée 
Loing de nous tu pendes iouchee 
De fange y de paiÛe O* i'eftrain 
Pour rendre muet ton airain: 
A celle fin que par ce charme 
De nuit ne donnes plus Vallarme 
Aux malades^ qui dans le lit 
Sommeillant s'eueillent au hridt 
De ion hatailj ou que hrifee 
Sourde tu tombes mefprifee^ 
Ou que ton importun caquet 
Soit fait compagnon du claquet^ 
Du haril €?• de la bsface 
D*vn ladre verdj ou que Von face" 
Sans repofer ny iour ny mât 
Par les champs quinquailler ton hruit 



SVR LA MALADIE DE SA MAISTRESSE. II5 

- 

Pendant au col mal affeuree 
D^vn cheual de chaffemaree^ 
Toufiours formant & hrinbaHant^ 
Carrillonnant^ bruyant^ tremblant 
lufqiià tant que tombes caffee 
En mille morceaux defpecee^ 
Ou que ton chant aigrement cler 
Semé s^euanouiffe en Var^ 
Ou renclos iamais il ne forte 
Plus loing que le fueil de la porte 
De la maifonj ou de fi près 
Muette ne tinte iamais. 
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En quelle grâce plus celefte^ 
En quelle beauté plus modefte, 
Pouuoit mieux loger la couleur^ 
Qi^ entre le Us^ V œillet ^ la rofe 
De ma Catinj en qui repofe 
Le feul repos de ma langueur f 

Faut-il qu^enfi peu de durée 
Vne grâce tant affeuree ^ 
Vn œilj vn front , vne beauté^ 
Vn rouge vermeil qui colore 
Ce fie bouche que tant ^honore 
Sente vne telle cruauté? 

Mais ie voy las! qtâen peu dUfpace 
Le teint de la rofe fe paffCy 
Et que la grappe fe flaitrifij 
Que du lis la tefiepanchee 
De V ongle feulement touchée 
Tombant fur terre fe pourrifi. 

Le peu durer ne m^efi efirange^ 
le fçay le iournalier ef change 
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Des chofts qui font fous les cuaXy 
Et que le Printemps de nafire âge 
Coule auffi tofi que fait V image 
lyvnfonge qui trompe nos yeux. 

le le puis maintenant conneftre : 
Car cela que ie penfois efire 
En ma Maifireffe moins mortel, 
le l'ay veu comme vne fumée 
Au vent fepert en Vair femee^ 
En peu de. temps fe rendre tel. 

Mais quoy? la beauté dont la Grèce 
Anima la prompte ieuneffe 
A facquer les armes au poing: 
Et celle dont le Pele'ide 
Eufi meurdry lefuperhe Atride 
Sans P allas qui leprint en f oing: 

A-telle pas de grand foihleffe 
Porté le mafque de vieilleffe^ 
La voix caffCy etiques les bras^ 
Porté j t rainé de main tremblante 
La croffe mefme chancelante 
Sous V inconfiance de fes pas ? 

Le Temps qui tout frape à fa marque 
Les chargea toutes dans la barque 
De ce barbare paffager^ 
Pour paffer fous muet filence 
De leur beauté la fouuenance 
Paffant Ufieuue menfonger. 

Vous doncques qui croye^ ma Mufe 
Tandis qv^ Amour ne vous refufe 
Vnfeulpoin6l de vofire plaifir, 
Voye^ voyei qiivne maifireffe 
Pour auoirpaffé fa ieuneffe 
Sans amy n'a que defplaifir* 
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A SA maistr:esse. 

VeaX'tu fonder le fonds de mon martyre ^ 
Veux^tu fçauoir^ Maifireffe^ en quel vaiffeau 
Flotte ma vie^ Csr quel orage d'eau 
Quel ventj queljiot tourmente mon nauire? 

Veau font mes pleurs^ & la pulffance forte 
Des vents j desjlotSy mes foupirs Cy^ mes vcuix^ 
La pouppe^ foin^ & mon efprit douteux ^ 
Mal fMnj mal caut^ efi la nef qui me porte^ 

Le mafi confiance^ &* le timon Vefpoir^ 
Le voile erreur ^ Amour efi le pilote ^ 
Ta cruauté efi V or âge qui flotte 
Deffus mon chef^ V ancre efi le defefpoifn 

Et qui pis efi^ il n'y a mer au monde 
Four fe parer de la vague profonde 
Qui n'Mt vn portj vue riue, vn ruours : 

Mais en la mei: ou vogue ma fortune 
le n'ay faucur du Ciel ny de Neptune ^ 
Riue ne port qui vienne à monfecours* 



ODE. 

Sur les recherches de E. Pafquier. 

Celuy qui doSke fepropofe 
Bafiir auiourdhuy quelque chofe, 
Efi né fous vn ciel malheureux: 
Car toute œmire laborieufe, 
Qui part de main indufirieufe. 
Demande vn fiecle plus heureux* 

Vn fiecle pour le moins ^ qui prife 
Vouurièr^ (S* qui le fauorife^ 
Sans le frauder de fon honneur. 
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Siècle ingrat^ qui dejfous la poudre 
Laijfes trop vilement diffoudre 
Vouurage d'vn gentil labeur, 

Tu te risj fi l'on te retrace 
Quelque trait à r antique grâce j 
Tuprens toute chofe à defdain^ 
Tu ne fais cas que des e fir anges ^ 
Defrohhant les iufies louanges 
De ceux qui naijfent dans tonfein. 

Tu ne veux qiêvne maifon grande^ 
Sans fçauoir que le temps commande 
Sur les deffeins de ton cerueau^ 
Enterrant la fourde mémoire 
Et de ton nom^ & de ta gloire^ 
Sous Vouhly d'vn mefme tombeau, 

La vertu te fert de rifee. 
Et la fcience mefprifee 
SUfcoule^ & te vient à me/pris : 
Rien ne teplaift que l* ignorance j 
Dejfous la ma/que d'arrogance^ 
Qui fait rougir les mieux iqrpris. 

Si faut-il confeffer encore ^ 
Que le faint laheur qui redore 
L'honneur de ces fiecles derniers ^ 
A trouué l'argentine courfe^ 
De la fontaine^ dont la fource 
Enyura les fiecles premiers, 

Às-tu pas eu la cognoiffance 
Dvne brigade^ dont la France 
Heureufe fe doit efiimer. 
Qui vint^ comme à la faifon belle 
Les arrondeaux â tire^'alle 
Viennent en fouie d'outre mer ? 

Ou comme par la nidâ muetu 
On V4Ht vne eftoile feuUtte, 
Puis nulle &* miUe en vn moment? 
Ou dans la marine troublée 
La vagin en centJLots redoubla^ 
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Qui n'enfle que d'vn petit vent ? 
Mais cette troupe non mortelle 

N'a pas trouai la faueur telle 

Du cielj qu'eir efperoit auoir: 

Car fon odeur s'eft toft perdue j 

Comme au vent fe pert vne nuè^ 

Ou la kaniere fur k fair^ 
Le Laurier^ qui k chef $nferrt^ 
. Fait Vvn héritier d'vn caterrtj 

Plufiofi que de le rendre foin j 

Vautre fe coUantfur le Uure 

Trompe la mortj pour après vôtre j 

Et n'a pas pour tromper fa faim. 
Vvn fe peint vn vif âge hlefme^ 

Et Vautre, aux defpens de f^ymefme 

Enrichifi de France le nom: 

Encores la playe efi ouuerte 

De mon Du-^Bellay, dont la perte 

Fait perdre aux Mufes le renom. 
Mais Pafquier defpieant l'enuie. 

Et le fort dont elle efi fuiuie, 

Maugri Viniure de ce temps 

Donne le iour à fon ouurage, 

N'efperant tirer dauantage 

De luy, que la roiOUe des ans, 
Encor qiion y voye defcr'ute 

Voccafion de Ventr^uitte 

Des républiques de nos Rois, 

Et comme doiuent les prouinces 

Baiffer le chef deffous leurs princes, 

Et fous la rigueur de leurs loix. 




\ 
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DE LA PERTE D'VN BAISER 

DE SA MAISTRESSE. 

Quelle fiéttft defpiteufe^ 
Quelle audace fourcUleufe^ 
Quel outrage y quel malheur 
A fi tofi. emhU V honneur 
Du teint au lis y de la rofe^ 
Sur la houchette déclofe 
De ma Dame^ ou le haifer 
Qui me fouloit ajppaifer 

. Eftoit en garde affeuree 
Dedans fa léure fuccree ? 
Le haifer qui mÛle fois 
A fait Vitlle de ma voix 

• Ceffer vn vol pour élire 
Vne corde fur ma lyre? 

. Car fi tofi qu'elle tendait 
Sa houche qui m'attendait 
Pour me darder vneflame^ 
Qui hrufloit Vvne & l'autre amCj 
Pour foupirer dedans moy 
Le traiÛ d'amoureux émoy^ 
Auec vne douce haleine ^ 
Vne haleine toute pleine 
De mielj de manne ^ d'odeurs ^ 
De parfum & de fenteurs^ 
En quel heur eftoit rauie 
L'efperance de ma vie? 

Tout aufjl toft ie fentois 
GUffer vne douce voix 
Bégayant dedans fes rofesy 
Et par fes leur es declofes 
Errante pour deceuoir 
Mon cœur volant pour la voir. 



DE LA PERTE D'VN BAISER. I2X 



Mms las! ores^ que ie cuide 
Frtjfer fa houchette humide 
Contre la mienne ^ & haifer 
Ce quifouhit m'appaiferj 
le ne trouueplus les traces 
Ny des Amours ny des Grâces^ 
Helas ie ne trouue plus 
En tout qiûvn tombeau reclus 
Fait de la leur ehle finie 
De la louche de m'amie. 

Et fi croy affeuriment 
Que Venus furtiuement 
L'a pillé comme effrontée ^ 
Et comme femme éhontee 
En fa foy ; car iefçay lien 
Que ialoufe eftde mon lien 
De long. temps y &.pour mieux faire 
Son larcin veut contrefaire 
Uamoureufe en mon endroit ^ 
Etfeyante auoir le droit 
En ce haifer j d'héritage. 

Car. autre chofe en partage 
De fon Adon ru receut^ 
Apres que mort Papperceut^ 
Sinon de foigneufe prendre 
Au hord de fa leure tendre 
Le haifer qui palliffoit 
Sur l'amant qui finiffoit. 
Et dift qi^eW le.mift en garde 
Sur la houchette mignarde 
De Madame j mais mon Dieu 
Elle a remis en fon Ueu^ 
Et Pa derohhé â celle 
Qui la rendoit immortelle j 
A celle qui l'aimoi^ mieux 
Que le rayon de fes yeux. 

Et c'eft.pourquoy ma mignonne 
Lafaueur.plus ne me donne 
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DtJ^* ^oi/V^f amoarettXj 
Truapei i'i^pas dooceeeme. 
Car la louche pilkrejfâj 
Et Vaudace larrçnnfjfc 
De Cythtru a repris 
Le Ifoifer^ qui m'auoitpris. 

Adieu donc léare grcffette^ 
Adieu rojey adieu perleue^ 
Adieu des plus riches fieuts 
Et la grâce & les odeurs: 
Adieu hranche eoraUne^ 
Adieu houcheue orpheline 
Du haifer, qui de fort Ittut 
Faifo'tt hriUer kjlamheau 
D^ Amour ^ entre la clofiure 
De ctfke riche ouuerturey 
Qui monfiroit mieux fa heauté 
Que le cœur fa loyauté. 

Adieu larron de mon orne, 
BaifeTy nourriçon du hafme^ 
AdieUj tant que i'aimeray 
Sous toy ie ne haiferay» 



CHANSON, 

Oncques par traits ou par amorce 
Amour ne me donna Ventorce^ 
Four ef clouer ma loyauté 
Sous l'empire d'vne heautép 
Ny par trejfure hlondiffanu, 
Ny par mUade languiffanu 
D'vn ail larron à demy closj 
Ny par les deux, koutons eclos 
Sur vne leure coraltae^ 
Ny par liUûât d'wu pMtrine, 
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far les rofes^ par les mllets . 
Seme^ftir iemc monts iianelees: 
Par vne face deftournee. 
Ou faueur de couleur iânnee 
D^vn hraceUty ou à'vn anneau, 
Ou àWn coràùny ou ilVa chameau, 
Pris Sur la treffe, ou i'vne rofe 
Dans la hlanche pokrine éctofe. 
Ou à^vn doigt preffé doucement , 
Ou d'vn pu mis furtiuement 
Sur le mien, ny d'autre eaatdU 
One ne fus pris en fa cordelle. 

le n'idolâtre point les yeux, 
Encores qu'ils decoaarent mieux 
Le fecret de noftrepmfee, 
Qu'vne heauté fi toft paffee: 
Non que ie mtdUe mefprifer 
La Beauté pour authorifer 
La Vertu qui point ne dedagne 
La Beauté pour humble compagne. 

Celafiei Bien quand tous les deux 
Se peuuent accoupler entre eux : 
Car l'vn & Vautre rend aimable 
Son fuhieâl par eux defirable • 

Mais puis que la fier e heauté 
Fûts fouuent loge cruauté 
Que vertUy &* qu'en mefme place 
Ne loge la crainte & l'audace. 
Pour mieux recueillir le piaifir 
le voulu la Vertu cboifir. 

le fuis amy des neuf puceUes, 
Amy des Grâces immortelles, 
L'efprit me contente trop mieux 
Ny que le teint ny que les yeux: 
Il n'eft point fuieâi à la hi^e. 
Tant plus vieillifij tant plus le prife: 
La ride ny le changement 
De l'âge tioat commandement 
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Sur layj Cr n'ont rien de femblàble 
A cefi Archer , autant maabU 
QtCvn Frotte^ auffi peu durant 
Qu'vnejleur qui naift en mourant. 

Il tient encor de la nourrice j 
Qui dedans la couche tortice 
Nourrit fa mère entre les vents ^ 
Troubles & mariniers tourmens : 
Il en retient de l'inconftance 
De la merj & de la naiffance 
De fa mère y auffi le "bourgeon 
Retient du greffe j & le fourgeon 
Du naturel de la fontaine^ 
IJ herbe de V humeur de la plaine j 
De bonne femence bon grain^ 
De mère douce enfant humain. 

Amour efi oyfeau de paffage : 
Car las! auffi tofique nofire âge 
Se rend de Vhyuer compagnon^ 
Auffi toft s'enuole mignon 
Haut à l'effort : car fa nature 
Ne.peut endurer la froidure^ 
La vieilleffe point ne luy plaift^ 
Auffi hors de fon poinâ elle efi. 

Mais ny V audace fourcUleufe 
Du Temps ^ ny la Partpte orgueiUeafe 
N'ont puiffance ny d^ outrager 
La Vertu y ny de Vefiranger: 
Et c'efi pourquoy ie laveux fayare 
Et par elle à iamais reuiure. 



COMPLAINTE, 

SVR LA MORT d'vNE MAISTRESSE. 

Sacré Laurier j & toy gentil Ormeau 
Au tige verd Cr refrifi rameau. 
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Qui furjpendus fur la grotte famtagt . 
Emhruniffei Ihtrhe de voftre ombrage^ 
Ombrage frais ou font accompagne^ 
Les doux Zéphyrs qui nous ont foulage:^ 
Cent & cent fois y quand la Chienne aboyante 
Nous chaffoit loing fous la roche pendante 
Madame & moy . Hé fi vous fçaue^ lien 
Quel heur m^eftoit, &* de plaifir combien 
Fauois alors que d'vne hianhle fimpleffe 
Et d'vn refus j ma gentille maiftreffe 
Entre mes Iras doucement fe pofoit 
L'œil demy clos^ & puis fe repofoit. 
Hà feigneur Dieu qui ne portoit enuie 
Au doux repos de mon heureufe. vu? 

Mais maintenant qui ietteplus de pleurs ^ 
Ou qui efi plus abyfmé de malheurs 
Que moy chetif, chetif ^ mif érable 
Ne voyant rien qui me f oit agréable? 
Soit que la nuiâl d'vn voile hruniffant 
Couure la terre y ou que le iour naiffant 
Monfire par tout, fa lampe iournaliere^ 
Lampe celefte^ Cy ceUfie lumière j 
lamais Vennuy^le trauailfoucieuxj 
Tant f oit-il peu, donne tréue à mes yeux. • 

ToufiouTS toufiours ma playefe r empire^ 
Et peu à peu fe mine en fon martyre: 
Comme en hyuer Von voit deffus vn mont 
Par le rayon que la neige fe fond* 

Qu'eftdeuenu le vermeil de la rofe^ 
Le lis y l'œillet j & la richeffe enclofe 
Entre les ronds de ce marbre enleué 
D'vn doux foupir viuement animé? 

Las il efi mort! &* la fiÀure rongeur de 
De ces heaute:[ la grâce a mis en garde 
Entre les mains de Vauare nocher: 
Cruelles mains, coufines d'vn rocher^ . 
Qid n'efpargnei la heauti ny la grâce ^ 
Ains pefUr-meJU, ty d'vne mefme audace 



126 PETITES INVENTIONS. 

Les entaffant en ifn nufme hatuau 
Vaus les pcffe^ à Vautre horà de Veau 
(Au moins ceax-la qui Vamoar en lear w 
Ont lien traitté fans haine Cr fans etme) 
De ce Roy atone où font les champs htstreux. 
Ou en repos votent les amoareax. 

Là totale à couple on s' affût foùt Vmiàta^e 
Des myrtes faints^ ef coûtant le ramage^ 
Du RoJJfignol : là les petits ruiffeaux 
D'vn gaioaillis imitent les oy féaux 
A degoifer: là les douces haleines 
Des vents mollets refraichiffent les plaines. 
Plaines qui font d'vn beau tapis ieJUars 
Bien eftoffés en cent mille couleurs^ 
Que les ruiffeaux de lait toufiours arrofent^ 
Ou les Amans Cr nuiâ Cr iour compofent 
(Si nuiâs y font) le rond des chapdas 
Dançant autour des myrtes verddets. 

Là là iamais la foudre ny la grefU, 
Ny le frimas le recoy ne mar telle 
De ces f oints lieux : là iamais la chéUar 
Ny la froidure euente fa fureur. 
De iour en iour vne faifon nouueUe^ 
Vn heau Printemps toufiours fe renooaelle^ 
Portant trouffé le cheueu hhndiffant 
Autour du rond d'vn rameau verdiffant^ 
Tenant en main fa Flore couronnu 
D*vn verd tortis de myrtine ramee^ 
Tous les pieds nus^ portons toufiours entr^eux 
En cent rejiots ondoyé:^ leurs cheuettx. 
On ne voit point qu'autre neige y defcende 
Qu'œilletSj que lisj que rofes & lauande^ 
Rien que douceurs ^ rien que manne & que miel 
En ces beaux lieux ne diftile du Ciel. 

Adieu Lauriers j adieu grotte fauuage^ 
Prei^ monts Cr hois^ Cr tout le voyfinage 
Des cheure-^iés Faunes & SatyreauXj 
Et le doux bruit des argentins ndffeaax, 
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Adieu vous iy^ ma Mcâjkrtffe m^ appelle: 
Paime trop mieux las\ foufirer fres HtVU^ 
Que viure en ris fans elle en ce has Heu. 
Fenten fa voiXj adieu lauriers adieu» 



LE DESIR. 

Celuy n'eft pas heureus qui n'a ce qu'il defire^ 
Mais hien-heureux celuy qui ne defire pas 
Ce qu'il n'a point : Vvnfert de ^acUus appas 
Four le contentemenCj Cr l'autre eft vn martyre. 

Defirer eft tourment qui hrujlant nous altère 
Et met en pajfion : donc ne difirer rien 
Hors de noftre pouaoir^ viare contant da fort. 
Ores qu'il fuft petit ^ c^eft fortune profpert. 

Le defir d'en auoir pouffe la nef en proye 
Du cor f air e^ des fiots^ des roches & des vents: 
Le defir importun aux petits d'eftre grands^ 
. Hors du commun f entier hien fouuent les iéuoye» 

L'vn pouffé de V honneur par Jlateufe induftrie 
Defire ambitieux fa fortune auancer: 
L'autre fe voyant pauure^ afin d'en amaffer 
Trahifi fon Dieuj fon Roy y fon fang €r fa patrie. 

L'vn pippé du Defir ^ feulement pour Vemûe 
Qu'il a de fe gorger de quelque faux^plaifir^ 
En fin ne gaigne rien qu'vn fafcheux defflaifir^ 
Perdant fon heur ^ fon temps &* hienfoiment la vie, 

L'vn pour fe faire grand & redorer l'image 
A fa trifie fortune efpoind de cefte ardeur j 
Soupire après vn vent qui le plonge en erreur. 
Car le Defir n'eft rien qu^vn périlleux orage. 
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V autre tf cloue d^ Amour defirant Vauantage 
Qiûon efpere en tirer ^ n'embraffant que le vent^ 
Loyer de fes trauaux, efi payé hien fouuent 
D^vn refus j d'vn dédain^ & d'vn matmais vif âge. 

Uvn plein d'ambition defireux de pareftre^ 
Fauorit de fon Roy y recherchant fon hon-hear^ 
Auançant fa fortune^ auarue fon malheur^ 
Four auoir trop fondé le fecret de fon maifire. 

Defirer efi vn mal, qui vain nous enforceUe: 
Cefi heur que de iouir^ & non pas d'efperer: 
Emhraffer l'incertain^ & toufiours defirer 
Efi vne pafjion qui nous met en ceruelle. 

Bref le defir nUfi rien qu^ombre &* que pur menfonge 
Qui trauailU nos fens d^vn charme ambitieux y 
Nous déguifant U faux pour le vray^ qui nos yuix 
Va trompant tout ainfi que l'image d^vn fonge. 



D'VN BOVQVET ENVOYÉ 

LE MERCREDY DES CENDRES. 

Ce Bouquet de menu Jleurage 
Vous feruira de tefmoignage 
Que nos beaux iours coulent foudain 
Comme la fleur ^ & qa^il faut prendre 
Le plaifir fans le fur attendre 
Ny le remettre au lendemain. 

Sans attendre que la vieilleffe 
D'vne froide & morne pareffe 
Rende nos membres froids & gours^ 
Paffaru en douceturs amoureufes 
Et mignardifes gracieufes 
Ce qui refie de nos beaux iours. 
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Auffl h Un ce fie Parque fiere 
Pour nous coucher dedans la h'ure 
Défia nous attend fur le port^ 
Mon Cœur, croye^-moy ie vous prie^ 
Paffons doucement nofire vUj 
On ne fent rien après la mort. 

Rien n^y a d'apparence humaine^ 
Il n^y a fang^ ny poux ny veine ^ 
Caur^ poulmonj ny foye^ ny nersj 
Ce n'efi rien qu'vne Ombre léger e 
Sans Sentiment ^ fans artère^ 
Proye de la terre & des vers. 

Vous fçauei ce que dit le Prefire 
Quand plus deuôt de fa main defire 
De cendre il nous croife le front ^ 
Clairement nous faifant entendre 
Que nos corps font venus dé cendre 
Et qu-en cendre ils retourneront. 
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Ta iouche en me haifant me verfa Vambrofie^ 
Dedans le ciel voûté dont fe paiffent Us dUuXj 
Et moy en fuçottant & ta langue & tes yeux 
le dérobé^ larron^ & ton ame é* ta vie : 
Ce fut au cabinet ou U pris amoureux 
Les faueurs dont Vefpere enfin me rendre heureux, 
Cabinet le feiour des baifers & des Grâces ^ 
La retraite d' Amour ^ où mourant de plaifir 
Heureux ie mis la main fur Us mignonnes traces 
Qu'Amour pour fe loger a bUn voulu choifir. 

Sus donc approche toy &* me baife mignonne^ 
Suçons O* reffuçons Vvti & l'autre à fon tour 
Le petit bout fucré que la mère d'Amour ^ 
A confit dans U mUl des baifers qu'elU donne. 

Rtmy Belltau, — I. 9 
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Las! que dy-U mon Cœur? à peine auons pouuoir 
Vous & moy tant fait peu libres nous entreuoir^ 
Tant y a deffus nous defenefires ouuertes: 
Mais fi le feu d'Amour aujji vif que le mien 
Efchaufoit voftre fang^ vous aurie^ le moyen 
Trouuer &* temps & lieu pour foulaçer nos pertes. 



LA NVICT. 

douce Nuiâj 6 NuiB plus amoureufe^ 
Plus claire & belle j &* â moy plus heureufe 
Qktf le beau iour^ h* plus chère cent fois ^ 
D^ autant que moins ^ ô Nuiâ^ ie t'efperois. 
Et vous du ciel eftoiles bien apprifes 
A fecourir les fecraes emprifes 
De mon Amour ^ vous cachant dans les cieux 
Pour r^offenfer Fombre amy de mes yeux. 

Et toy^ ô Sommeil fecourahle, 
Fauorahle^ 

Qui laiffas deux amants feulets, 
Eueille^f 

Tenant de la troupe laffée 

Vœil &* la paupière preffee 

I^vn lien fi ferme ty fi doux 

Que ie fus inuifible â tous. 

Porte bénigne^ ô porte trop aimable 
Qui fans parler me fus fi fauorable 
A Pentr'ouurir^ quà peine Ventendit 
Cil qui plus près ton voifin fe rendit. 
Doux Souuenir trop incertain encore 
S^il fonge ou non, quand celle que i' honore 
Pour me baifer me retint embraffé^ 
Bouche fur bouche efiroitement preffé, 
douce main gentille & belle ^ 
Qui près d'elle 
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Humble & fecrette me tiras! 

doux pas 
Qui premiers tracèrent l'entrée ! . 
Chamhrette trop affeuree 
D'elle j de l' Amour ^ & de moy, 
Garde fidelle de ma foy. 

doux haifersj hras qui tindrent ferre 
Le col y les Jlancs^ plus fort que le lierre 
A petits nctus autour des arhriffeaux^ 
Ou que la vigne alentour des ormeaux! 
lêure douce où goûté Vambrofie^ 
Et cent odeurs dont mon amefaifie 
Se fentit lors d'vne extrême douceur! 
langue douce j ô trop celefie humeur ^ 
Qui fceutfi lien les feux efteindrcj 

Et contraindre 
Soudain de ramollir V aigreur 

De mon cœur! 
douce haleine foupirante 
Vne douceur plus odorante 
Que celle du Phénix qui pan 
Du nid où en mourant il ard, 

lÀâ heureux y Vvnique fecretaire 
De mon plaijtr & bien que ne puis taire^ 
Qui me fis tel que ne fuis enuieux 
Sur le neâar^ doux breuuage des Dieux. 
Liai qui donnas en fin la iouiffance^ 
De mon trauail heureufe recompanfe: 
Liai qui tremblas fous les plaifans trauauXj 
Sentant l'effort des amoureux affaux. 
Vous minières de ma viêioin 

En mémoire 
A iamais ie vous vanter ay : 

Et diray 
Tes vert us j 6 lampe fecrette 
Qui veillant auec moy feuletu 
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Fis part libérale à mes yeux 

Du bien qui me fift tant heureux» 

Par toy doublé &* par ta Jointe flame 
Fut leplai^r^ dont s*enyura mon orne: 
Car le plaifir de V amour n*eft parfait^ 
Qui fans lumière en ténèbres fe fait, 
quel plaifir fous ta clairti brunette 
Voir àfouhait vne beauté parfaite^ 
Vn front d^yuoire^ vn bel ail attirant! 
Voir d'vn beau fein le marbre foupiraru^ 
Vne blonde treffe annelee 

Crefpelee: 
En double voâu le fourcy 

Raccourcyy 
Voir rougir les vermeilles rofet 
Far deffus deux leur es iéclofes. 
Et delà bouche les preffer 
Sans peur d'eftimer Voffenfer. 

Voir vn gent corps qu'autre beauté n^egale^ 
Ou la faueur des Grâces libérale 
Des ajtres beaux ^ de Nature Cr des Cieux 
Prodiguement verferent tout leur mieux. 
Voir de fa face vne douceur qui embU 
L'vn de mes fensy à fin que tous enfemble 
Confusément cefi heur ne prinfent pas 
Four fe fouler des amoureux appas, 
Maisj Amour ^ pourquoy tes délices 

Tes bùndices 
S' ef coulent vaines fi foudain 

De ma main? 
Fourquoy courte la iouiffance 
Traîne vne longue repentance 
D'auoir fi peu goufié le bien 
Finiffant qui ^ef coule en rien ? 

laloufe Aurore j & par trop enuitufe^ 
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Pourquoy fuis-tu la couchette amoureufe 
De ton vieillard^ & me haftes le temps 
D'ahandorwer Pamoureux paffetemps ! 
Puiffé'ie autant te porter de nuifance 
Que ie te hay :fi ton vieillard ^offenfe 
Cherche vn amy plus ieune &* plus difposj 
Et nous permets que viuions en repos. 



D'VNE DAME. 

Bran vous me cajolle{^ laiffei;-^moyj ie vous prie : 
Que cerchei^vous illà^ v us rCy aue^ rien mis ? 
Et fçay que vofire amour en autre lieu promis 
Sera le feuf tefmoin de vofire piperie, 

Penferie^-vous^ Monfieur^ que î^aye efii nourrie 
De fi mauuais tetin^ que ie t^ entende bien 
Que voudriez j en paffant^ iotar de V amour mien 
Pour faire puis après que tout le monde en rit? 

Non non ie ne fuis pas de celles que penfe^ 
Qui pour lefeulplaifir tiennent recompenfe^ 
Les feruices qi/ Amour pour f es trauaux defire. 

Faime bien le dif cours j Vaime bien la vertu : 
Mais i'aime mieux celuy qui braue a combatu 
Vefperance^ la peur^ fa dame & fon martyre. 



ELLE MESME. 

Cefi maintenant qu^ il faut que libretnent ie die 
Tant m'efies importun, que vous me caioUe^, 
Taife^-vous ie vous pry, Monfieur, vous m'eniolle^ 
De vos propos fuccre^ qui m'ont toute efiourdie. 

Or qi^en me careffant, vofire ame, vofire vie, 

Vofire efpoir, vofire cœur, humble vous m^appellei, 
le fçay fous ces beaux mots que vous dijjimdei, 
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Et cachii doucement le nom de vofire amie, 
Anda ie ne veux point vous feruir de iacquetj 
le fçay ce que Von dit, Cr comme le cacquet 
Mefme entre nos voifins fe ietu à Vauanture, 
Mais ie mérite bien auoir vn feruiteur 

Qui m* aime Cr me careffe Cr me donne f on cmur, 
Et non pas de feruir d'ombre Cr de couuerture. 



DE LA BLESSEVRE D'AMOVR. 

N*agueres ievey ma Mignonne 
Quifaçonnoit vne couronne 
De lis, de rofes & d' œillet s 
Et de cent boutons vermeiUets, 
Pour croiftre defueille honorée 
Vhonneur de fa treffe dorée. 
Et Vimailler de cent couleurs, 
La troujfant au rond de fes Jleurs. 

Apres V auoir bien arrofee 
jyeau de parfum, & bien pofee 
Sur fon chef, au tour du chapeau 
le vey ce petit Dieu oyfeau 
Amour, qui tremouffant les ailes 
S'aJJlet fur ces rofes nouuelles: 
Puis fautelant à demy-tour 
Baifa doucettement Ventour 
Ventour de fa bouchette tendre. 
Mais las! enfe voulant étendre, 
Abaiffant Vvn Cr Vautre Jlanc, 
Il fe piqua iufques au fang 
Du bout d'vne efpingle attachée 
Sous les Jleurs doucement cachée. 
Si bien que le fang qui couloit 
De fon vif âge, &* qui rouloit 
Le long de fa blanche poitrine. 
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Et de fa lettre couraline^ 
Meritoit mUux de furnommer 
Vnejleury & la renommer^ 
Que celuy que la dent porchère 
Tira de la cuiffe tant chère 
D^ Adonis* Mais quoy ? voletant 
Triftej fafchéj tout fanghtant. 
Portant la léure déchirée^ 
La couleur palle^ & empiree^ 
Voile à fa mere^ & luy monfira 
Sa douleur j ^ luy remonfira 
Comme il receuoit vne iniure 
Du bout d'vne épingle pariure^ 
Pariure d'auoir traiftrement 
Nauré ce Dieu cruellement. 
Et s'il n'en auoit la vengeance 
Il iura que par la puiffance 
De fa flèche &* defon carquois^ 
De fon feu y de fon arc turquois^ 
Que iamais ne darderoit flamme 
Sur la poitrine de la femme. 

Venus voyant perdre le fangy 
Print en. fa main vn linge blanc 
Pour luy reffuyer le vif âge y 
Et pour addoucir le courage 
Du mignon y qui fe courrouçait 
Outre mefurcy & qui tançait^ 
Se print d' vne face riante 
Et d'vne voix doucement lente 
A dire ainfiy Ha n* as-tu pas 
Sous V amorce de tes appas y 
Cent G^' cent fois en efchauguette 
Nauré les cœurs d'vne fagette? 
Et d'vne fielleufe poifon 
Bruflé le fens & la raifon ? 
Et caufé dedans nos poitrines 
Vne douleur y que les racines y 
Ny les drogues ny le fçauoir 
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Du fils d'Apollon n'ont pouuoir 
De guarÎTj Cr que la pointure 
De ton dard efi beaucoup plus dure 
Que celle qui t'a offenfé 
Sans iamais y auoir penfi 
Et qui ne penfe auoir fur elle 
Pauurettej vne playe mortelle 
Que ton arc deffus moy vainqueur 
A bien caufé dedans fon cueur? 

A peine eut finy la parolle 
Qt^ Amour tout irrité s*enuoUe 
En quelque furet inconneu: 
Car depuis il ne s'efi point veu. 
Et c'eft pourquoy ma toute belle 
Humaine fe monfire Cr cruelle. 



CHANSON. 

Autre maiftre n^ay que l'Amour ^ 
le leferuiray nuiâ & iour: 
C'eft pourquoy ie l'ayfait feigne ur 
Et de ma vie O* de mon cœur, 

D'eftre ferf point ne me defplaiftj 
Mon cœur eftant fi bien qu'il efi 
Cent fois plus doucement traitté 
En feruice qi/en liberté, 

Auffi le maifire que iefers 

N'efi fafcheux, rude ny diuers : 
Et fi n'efi pas courtois G^• dous 
A moy feulement j mais à tous. 

Quelque mal^plaifant^ importun^ 
Malr-nif mal voulu de chacun , 
Appellera ce Dieu cruel: 
Mais ie ne le cognais pour tcL 

le n'ay de luy que du bon-heur ^ 
Du plaifir & de lafaueurj 
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Et qui vit fous luy langoureux 
le croy qu'il n'eft point amoureux. 

Amour eft compagnon du temps j 
Et de l'Automne &* du Printemps: 
Moymefme ay fon feu découuert 
Deffous les glaces de Vhyuer, 

Uvn porte le vif âge peint 
De palle frayeur qui le poind: 
Et l'autre n'eft iamais content ^ 
Altéré du lien qi^il attend, 

Vefperance &* le defefpoir 
Soit pour cil qui n'a le pouuoir 
Acquérir^ efiant feruiteur^ 
lyvnt maiftreffe lafaueur. 

Quant à moy fi i'auois le poin^ 
Aymantj qiâon ne demande point ^ 
Mais qu'on prend en temps &* en lieuj 
le ne voudrois pas efire Dieu. 



CHANSON, 



Autre amour que le tien me vient à déplaifir^ 
Autre feu que le tien ne peut mon cœur faifir^ 
La mort feule a pouuoir 
D^ef changer mon vouloir 
Puis que de lien aimer tu te mets en deaoir. 

Mon cœur efi vn rocher haut Ûeué dans Var^ 

Que les Jlots ny les vents ne fçauroyent eshranler^ 
Ferme contre le vent 
D*vn fafcheux pourfuyuant^ 
Qui ialoux de mon heur mon hien va deceuant. 
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Le iour que dans mes yeux Amour de fon heau trait 
De vofire grâce helU engraua le portrait ^ 

Ce iour comme vaincueur 

Sefift Roy de mon cueur^ 
Et tyran y de ma vie empiéta le hon-heur, 

le tenais ces propos m'eftimant hien-heureux 

Lors que de vos heautei ie deuins amoureux* 

Mais hà traifire cruel 

Maintenant tu n?es tel^ 

Amour ^ dont ie cognois que tu nUs immortel! 

Car les Dieux de là haut ne font vains ny menteurs j 
Ils ne font nudifansj impofteurs ny trompeurs: 

Tu n'as iamais efté 

Qiâvnpipeur effronté ^ 
Ennemy coniuré de toute vérité, 

Oàfont les beaux difcours dont fol ie me paiffois^ 
Maifireffe? ou efi le temps qu'abufé iepenfois 
Auoir conquis ceft heur 
D'eftre ton feruiteur? 
Et maintenant ie voy que ce n'efi que rigueur. 

Quelque temps Vay vefcu plus content que les dieux 
Ahufé de ta bouche^ ahufé de tes yeux: 

Maintenant tu me dis^ 

Que libre tu ne puis 
Aimer y G^' plus te fuy Maifireffe^ & plus me fuis, 

le rHauois r'un plus cher pour gage de ma foy 
Qu^vn feul petit efcript que ie gardois de toy^ 
Pour fidelle tefmoin 
De V amour peu certain^ 
MLais tu Vas importune arraché de ma main. 

Adieu Maifireffe adieuj ou traitte mieux mon cœurj 
Que n'as depuis vn an qu'il efi ton feruiteur: 

Malheureux efi pour vray, 

Maifireffe ie t^en croy^ 
Qui vit en fertdtude Cr qui peut efire à foy. 



COMPLAINTE. 
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le n'ay membre fur moyy nerf y ny tendon^ ny veine 
Qui ne fente d'amour Vamoureufe jpoifan^ 
Pen attefie le ciel^ mon ame^ &* ma raifon^ 
Vofire houcht & vos yeux feurs tef moins de ma peine, 

Mms plus ie le vous dis & moins vous le croye^^ 
Plus vous rens defcouuert lefecret de mon ame^ 
Moins il vous apparoifi^ plus vous monfire majlame 
Et ma playe cruelle^ & moins vous la voye^. 

Plus ie me monftre hon^ & moins vous nCeftes bonne ^ 
Plus ie penfe eftre aimé de vos gentes beaute^^ 
Plus ie fens de vos yeux les rares cruauté^ j 
Plus ie penfe eftre libre & plus ie m'emprifonne. 

Plus i' honore y craintif y la graue maiefté 

De voftre front maiftreffe^ Gr V influence heureufe 
De voftre efprit gentil ^ plus m'eftes rigoureufe: 
Plus m'approche de vous^ & plus fuis reietté, 

le n^ay rien de V Amour que la crainte & la honte : 
Car vous dites toufeours en vous moquant de moy^ 
Non que ie n'aime point ^ (^ fi ie vous aimoy. 
De vous voir plus fouuent que fer ois plus de conte. 

Plus vous en^ quiers mercy^ & plus voftre rigueur 
S'enaigrift contre moy^ plus d'vn œil pitoyable 
le demande pardon plus eftes imployahle^ 
Plus ie vous fers mon Cœur^ & moins ay defaueur. 

Orefte appaifa bien les fureurs vengerejfes 
De fa mère outragée ^ &* aux Ombres d'He&or 
Achille pardonna y au ciel les Dieux encor 
Pardonnent aux humains, leurs fautes trompereffès. 

Le vent n'efprouue pas deffus les arbriffeaux 
Sa force violente^ il froiffe^ il déracine 
Les vieux chef nés branchus^ il cerche la marine ^ 
Les roches &* les monts non les petits ruiffeaux. 

Or Veftime à grand heur auoir eu quelque place 
Au fort de voftre cœur y mais aujjl ie n'ay pas 
Vame fi tref couarde j & le cœur fi tresbas 
Que ie ne penfe aimant mériter quelque grâce* 
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Vous difies qu'en aimant vous vouU^ efin aimée j 
D'autres armes Amour s*efi-il iamais armé? 
Mais ie fçay qiûen aimant u ne fuis pas aiméy 
Ce qui rend de foufpirs ma complainte animée» 

Vn puis chéri que moy des Grâces & des Dieux j 
Du Ciel &* de Fortune j & de plus prompte Jiame 
Vous pourra bien aimer : mais de plus gentile amCj 
Si ce n'eft Amour mefme^ il ne peut aimer mieux. 

Mais ie me plains en vain à vous inexorable^ 
Sans mercyj fans excufe^ & bref de me douloir 
Efi emhrajfer le vuide^ Cr fans raifon vouloir 
Efcrire diffus Veau y ty recontér le fable. 



AMOVR MEDECIN. 

La larme à Vœil fur la bouche à Madame ^ 
Lors qu'elle efioit ert<fon acce^ fieureux 
Valley cueillant vn baifer fauoureux^ 
Tel que celuy que le pigeon peureux 
Prend fretiUard pour appaifer fa JLame. 

Elle des mains mifes deuant fa bouche 
Le deftournoit ne voulant quHlfufi pris^ 
Craignant que deux d'vnefiéure furpris^ 
Comme Us eftoyent de mefmefiamme épris ^ 
Nefuffent morts en fi douce écarmouche^ 

Difanty Mon Dieu, dWne voix foibU & lente j 
N'achepte point fi chèrement cefi heur y 
Ce vainplaifir, ce tant peu defaueurj 
Léger payment de fi grief ue douleur ^ 
Et te repais d'vne plus douce attente. 

Alors le trait de ma langue animée 
Pouffant fait brèche j entre & gaigne le fort ^ 
Tant que forcée elle endure V effort 
De ce baifer qui vient à mon fupport 
Sur le rempart de cefit bouche aimu. 
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Rtfiant vainqueur ie goufté Us deUces 
De ce haifer qu'on m'auoit refusé: 
Car mon dejfein tantfufi authorifé 
Du dieu d* Amour ^ qu'il fufi fauor if é 
Cueillir le fruit de mes douces malices. 

Morte reuientj & guarift de f es peines 
Sans m'offenfer defafiéureufe humeur, 
S'on ne difoit Vamoureufe fureur 
Eftre vn chaud mal^ vne fiéure, vnepeur 
Qui va glaçant lefang dedans les veines m 

Depuis Phehus nefift la médecine , 
Mais furmonté & vaincu de V Amour 
De fon bon gré luy quitta dés ce iour 
Uart de guarir des fleures à fon tour. 
Tant fut d'Amour lapidffance diuine. 



SONNETS. 

Quand i'entreuoy cefte ef poule auancee. 
Ce pié croiféy cefie tremblante voix, 
Ce dos courbé ainfi qt^vn arc Turquois, 
La barbe blanche ts* la face ahaijfee: 

Quand Hentreuoy cefie ride enfoncée 
Deffus le front à cacher tous les doigts, 
Cejl œil caué d'vn corps fec comme bois, 
Vn amas d'os, la dent noire émoujfee: 

Quand i'entreuoy ce mafque, ce tombeau. 
Se mettre en poinSi, contrefaire le beau, 
Et fous la cendre vntjlamme concède: 

le dis alors, voyant ce corps perclus 
Faire V amour & qui ne marque plus. 
Qu'on cognoift l'âge & la force à la queue. 



lefuy comme la mort cefie vieille importune 
Qui deçà qui delà me fuit de toutes parts. 
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Qui m'efpU Cr nCagtune^ &* de poignans regards 
Me tient enforcek de façon non commune. 

Pren pitié de mon mal Cy chaffe V infortune 

Dont ie languis ^ Amour ^ &* que f es yeux paillards 
Ne me pouffent iamais aux périlleux hasards 
Vvnefi violenu & mauuaife fortune. 

Cefi vn gouffre^ vne mer^ vn ahyfmeprofond, 
Vne haie y vn efgout^ vne bourbe punaife, 
Vn foupiral venteux^ vne chaude fournaife^ 

Vne mare^ vn fangeas qid ni! a riue ny fondy 
Que ie fens^ que ie voy^ G^' ne puis m^en difiraire 
Tant le defiin me force à fuyure mon contraire. 



A fa Maiftrefle. 

Ne croyei pas qu^vne fafcheufe abfence 

De vos beaux yeux^ Maifireffe^ ait le pouuoir 
De me tirer du feruice & deuoir 
Qi^humble ie dois à vofire fouuenance. 

Ne croyei pas qu'elle ait cefie puiffance 
Deffus mon cœur^ qui ne peut conceuoir 
Que vos beauté^ j qui pourroyent émouuoir 
Vn rocher mefme à vofire obeiffance. 

Non non mon cœur n'efi pas vn feu couuertj 
Vn petit feu épris en vn bois vert^ 
Qui meurt foudain^ foudairi s' on ne Vattife : 

Le mien efi prompt mejU de foufre vif^ 
Qui iufqu'à Vos me confomme hafiif^ 
Et dont mon ame efi follement efprife. 



Fauoy n'a pas long temps fait ef cloue mon cueur^ 
Pour feruir les beauté^ d'vne gente maifireffe^ 
Efperant que le temps^ Vamour & la careffe 
De mon loyal feruice adoucifi fa rigueur. 

En feruant Vefperois^ mais vn efpoir trompeur 
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Far vne douce amorce a pippé ma ieuneffe^ 
N'ayant enfin receu que trauail & rudeffe 
Pour toute récompense & toute autre faueur, 

Laffé de fupporter ce trop fajcheux martyre^ 
Cherchant nouueau parti^ content ie me retire 
Sans plus rien efperer d'elle ny de fes yeux^ 

Fuyant la cruauté de cefte fiere amante^ 
Ainfi que le nocher fauué de la tourmente 
Se trouuantfur le port ^ fuit les rochs fourcilleux. 



Ce beau front releué la demeure des Grâces ^ 
Ces deux aftres iumeaux la retraite d'Amour j 
Ce coural foupirant le gracieux feiour 
Ou les haifersmignars de long temps ont leurs places^ 

Ce dif cours amoureux où les douces fallaceSj 
Les rufeSy les attraits feiournent tour-à-tour ^ 
Caufent que ie languis G^' la nuit & le iour 
Sous l'effort rigoureux de fes fieres menaces. 

Ce crefpe d'or frifé me fait deuenir glace^ 
Et de palle frayeur me fait hlefmir la face^ 
Mais fes yeux ont pouuoir de me faire vne roche. 

Son ombre me fait peur^ fa prefence m'altère 
Et pers le fentiment quand d'vne œillade fiere 
I Me dédaigne & ne veut que d'elle ie m'approche. 



Ce iourdhuy que chacun prodigue fa largeffe^ 
Libéral ie vous donne en efireine mon cœur: 
Encor que le prefent foit de peu de valeur ^ 
Ne le refufe^ pas ie vous fupply mûfireffe. 

Logei-le près du vofire^ & foyei fon hofieffe^ 
Il n'efi pas importun^ rapporteur ny menteur, 
Et fçay qu'il vous fera fidèle feruiteur. 
Si de vous il reçoit quelque douce carejfe» 

Donnêi-luy tant foit peu d'honnefie liberté , 
Ouure^-luy le threfor de vofire volonté, 
Soye^-luy comme vn roch confiante ty non muaile. 
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S'il peut guigner ce poinâ il efi recompanfé 
Des faueurs qi^il prétend^ &* trop mieux auancé 
S'il cognoift feulement qi?il vous foit agréable. 



Âlle^ mon Cœur^ le fecours de ma vie^ 
En qui Vefpere auancer mon hon-heur^ 
Le ciel henin^ le foleil net &* pur 
Vous accompagne & fans vent & fans pluye. 

Que V Aquilon n'éuente fa furie ^ 
Vair fon courroux^ ny Vhyuer fa rigueur 
Contre ce front ^ dont la fiere douceur 
De fes attraits a mon ame rauie. 

Vn doux Zéphyr y vn éternel Printemps^ 
Mille amoureaux & mille paffetemps^ 
A petits fauts volent toujours près d'elle. 

Mais appaifant voftre orage mutin 
Dieux j appaife^ le fien^ à celle fin 
Qi^àfon retour ne me foit plus cruelle. 



Vn fi gentil efprit que le vofircy Maifireffe^ 
N'efi point fans fentiment des amoureux appas j 
On le voit à vos yeux y on le voit à vos pas 
Pleins de la maie fié d'vne grande Princejfe, 

On le fent aux haifers^ on le voit à la treffe 
De ce poil chafiaigner qui me tient en fes lasj 
Encor vous le nie^ : peu d'honneur ce n'efi pas 
D'vn grand Dieu comme Amour fepouuoir dire ho fieffé, 

Doncques ie vous fupply ne dites plus^ mon Cueur^ 
Qi^ Amour mefme des Dieus & des hommes vaincueur 
Ne tient plus ajjiegé le rempart de vofire ame. 

Ou ne me faites plus ce fi accueil gracieux^ 
Et ne Uttei fur moy le charme de vos yeux ' 
I^rs ie confefferay que n'aimej^ point j ma Daihe. 
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N^efi-^e vn grand malj dites ie vous fupplie^ 
Efire nay libre &* n'auoir liberté^ 
Auoir des yeux &* ne voir la churté 
Du beau Soleil qui me donne la vie? 

N'efi'^e vn malheur lors qu'il nous prend enuie 
De foupirery auoir Vair arrefié 
De nos poulmons? n'ejl-^e vne cruauté 
Qi^il faut fe taire e fiant près de s' amie? 

Or tout ainfi qiâvn palle criminel 
Qui languiffant deffous l'ombre éternel 
D'vne prifonj la lumière reclame : 

Ainfi ie vis abfent de vous^ mon Cueur^ 
Morne y penfif^ aueugle & plein de peur^ 
La glace au front &* le feu dedans l'orne. 



Sur vne Lettre bruflee. 

cruauté d' Amour ^ fera donc toy Vulcan 
Qui brujlera^ cruelj dejiamme vengereffe] 
La lettre que la main de ma chère maifireffe 
Secrette m'efcriuit aux premiers iours de l'an? 

Efi-ce le fouuenir de ce Dieu Thracien 
Qui t'ef poinçonne encor de ialoufe deftrejfe 
Lors que ta femme &* luy^ de chaifne trompereffe 
Couple^ deuant les Dieux tu les mis au carquan? 

Vulcan^ ie ne fuis pas de nature guerrière^ 
Ne fois ialoux de moy^ & ne foit héritière 
Tajlamme de la lettre oîi ie voy peint mon heur: 

Mais s'il la faut brujler^ ta force ie defpite^ 
Amour me voulant bien^ l'a de fon trait efcrite^ 
Pour la fauuer du feu^ au profond de mon cœur. 



Vous me dites fans fin^ & le tiens pour le feur 
Que ne voule^ aimant en rien efire forcée y 
Qi^il ne foit vérité ^ ie vous vey- courroucée 
Hier quand mmgré vous ie vous haiféj mon Cmur^ 

Mtmy Btllem. •— I* 10 
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Doncques U vous fupply pour m'ojter ctjU ptur 
Defomuds tant fou peu de vous rendre ojfenftey 
Humaine pardonne^ à ma chafte penfee^ 
Et remette^ la faute aux traits de ma fureur. 

Fureur qui nuiâ &* iour me trauaille fans cefftj 
Qui va troublant mon ame &* me force O* meprtjfe 
Prefque de vous forcer meu de voftre beauté. 

Las! c'efi moy qui forcé languis deffous la force 
De voftre maie fié: mais quoy? plus ie m'efforce 
Humble de vous feruir^ moins ay de liberté. 



Deux ans font ia paffe^^ vous le fçaue^ Maifireffe^ 
Quand pour vous efirener ie vous donné mon cotur^ 
Qui depuis efi refié voftre humble feruiteur 
Sans vous auoir manqué de foy ny de promeffe, 

Traittei-le humainement O* luy faites careffe 
Seulement d'vn trait d'œil^ ou de quelque faueur 
Dont il puiffe alléger la charge du malheur 
Qiâil fouffre en bien feruant vne fi fiere ho fieffé. 

Non ne le faites pas^ traiter-le rudement^ 

le connois fon humeur^ Ù vous fert feulement 
Pour tirer du plaifir de fon plaifant martyre. 

le tenois ces propos quand mon cœur dépité 
Difij Paime mieux cent fois perdre ma liberté 
En feruant fes beauté^ qiiefire Roy d'vn Empire, 



Maifireffe croye^ moy ie ne fuis point menteur^ 
Pen appelle à tefmoin les troupes immortelles 
Quand en mes ieunes ans ce Dieu qui a des ailes 
Ficha premièrement fes traits dedans mon cœur, 

Oncques ie ne fenti Vamoureufe rigueur 
Ny le fer acéré de fesjleches cruelles ^ 
Si fort que maintenant que fous vos grâces belles 
Auei plongé mon ame en extrême fureur. 
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Â cela U U fçay^ v^us me dire^^ Maifireffe, 

Que lajlamme d'Amour n'efi pas fouuetu Vho fieffé 
De Vhyuer bruineux qui rend U poil grifon. 

le fçay hien toutes fois que les Jlammes plus fortes 
Croupiffent hien fouuent deffous les cendres mortes j 
Et que le feu s'allume en tout bois de faifon. 



Douce mère éTÂmour^ mais farouche & cruelle 
Aux hommes fouruoye^ qui vont fuyuant tes pas: 
Mère ie te fupply ne me recherche pas 
Pour me dreffer encor quelque embufche nouuelle, 

le n'ay que trop languy durant la faifon belle 
De mon gaillard Printemps fous les forciers tipp^} 
Puis maintenant recreuy mal armé^ foible Cr ûts 
Tu me viens y importune^ appeller en querelle, 

le tenais ces propos quand vofire bouche tendre 

Vinfies loindre à la mienne^ O* bord à bord efiendre 
Le coural foupirant de vos léuresj mon Cœur, 

Alors ie reconneu que toute ame gentile 

Efi capable en tout temps de fa Jlamme fubtiUy 
Et qu'il efi malaifé d'euiter fa fureur. 



Depuis que ie baifé ta bouche vermeilUtte^ 
Et que ie fuçotté le petit bout moiteux 
De ta langue fuccrecy &* tafié hien heureux 
Vyuoire doux poly de ta cuiffe douillette: 

Depuis ie n'eu repos y vne Jlamme fecrette 
Aufji tofi dans mon ame ef coula par les yeux j 
Et de foupirs ardans vn efcadron venteux 
Près d'elle fe campa pour feruir d'éehauguette. 

Qui dormiroity mon Cœur^ nourriffant dedans fof[ 
Tant d'ennemis enfembUy ainfi que dedans moy 
Sans tréue nuiâ ér iour ie nourris miferahle? 

Mais f cachant bien^ mon Cœur y que fous vofire bonté 
Vous ne cache^ rigueur ^ dédain ny cruauté^ 
Fefpere qu'à mon mal vous ferei fecourable. 
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Euffé^U autant de fois haifé ta bouche tendre j 
Ta paupière y ton œilj ta gorge y ton beau fein^ 
Que Vay baifé de fois la lettre que ta main 
Depuis trois iours^ mon cœur^ fecrette m^ a fait prendre, 

Euffé^ie autant de fois retiré de la cendre 
Desfepulchres Grégeois ^ & du marbre Romain 
Pour célébrer ton nom quelque antique dejfain^ 
Que Vay releu de fois le fujet pour l'apprendre. 

Or le f cachant par cctur le plongé dans le feu 
Sous le papier mufqué : aujji tofi que Vay veu 
En cendre s'amortir ^ & promptement s*efieindrey 

Efi-ce le feu y mon Cœur^ qui me brujle importun. 
Plus celefie C^ plus vif que le noftre commun? 
Ouy : car le plus ardant gaigne toujours le moindre. 



Vous me dites fans fin que ce n'eft lafaifon 
De fuyure de l'Amour Vinconfiance légère ^ 
Qu'il faut matter fa chair Cr fe mettre en prière 
Humblement deuant Dieu dreffant fon oraifon, 

M'amour ie le confeffe^ helas c'efi bien raifon 
En ce temps mif érable addoucir la colère^ 
Et le trait puhiffant qtte darde fa mainfiere 
Sur le chef de nos Rois, leur fceptre O* leur maifon. 

Plus me mets en prière & plus fais pénitence 
Moins ie fens addoucir vofire fiere arrogance , 
Plus veux domter ma chair plus rebelle apparoifi. 

De ieufne O* d'oraifon Vire de Dieu s'appaife^ 
Plus ie vous vay priant moins plaigne:^ mon mahâfe^ 
Plus me fiâtes ieufner plus Vappetit me croift. 
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CARTEL. 
Des Cheualiers d'Amour. 

i$7$' le 3. luin. 

AVX DAMES. 

Darnes^ dont les vertus & les rares heaute^ 
Animent aux combats les ]^romptes volonté^ 
De ces ieunes guerriers j ie vous fupply de croire 
Que la Mort de V Amour n^ emporte la vi^oire: 
Bien meurt ce mafque feint ^ qui fans affe6kion 
Sans foy^ fans loyauté farde fa paffion^ 
Ce fantofme d^ Amour ^ qui en naiffant auorte 
Indigne des honneurs de ce beau nom qu'il porte ^ 
Ce Mattoisy ce pipeur^ ce Démon^ ce Lutin^ 
Inconfiant ^ pajfager^ & volage^ & mutiny 
Qui fe repaiftj f riant j d'amorces tromperejfes^ 
De furprifes^ d' attraits ^ de rufes piper eff es ^ 
Et qui charmant nos yeux n'entre iamais au cœur. 
Tel Amour vieillijfantj perift enfon erreur. 

Mais l'autre eft immortel^ les faueurs de fa grâce 
Tirent du ciel voâté le germe de fa race^ 
C'efi le mignon choifi des hommes &* des Dieux ^ 
Le fidèle entretien de la Terre & des CieuXj 
Des Elemens confus la liaifon première^ 
De ce grand Vniuers la féconde matière: 
De fes traits empenne^ le violant effort 
Ne fe peut altérer par échange de mort: 
C'efi vne paffiony vn defir^ vnêJLame^ 
Qui fait la fentinelle au rampart de nofire ame^ 
Et guide nos penfers : C'efi vne deité 
Efiroittement vnie à l'immortalité. 

Amour efi tout ditdn^ le Defiin^ ny l'Enuie 
Ne fçauroyent retrancher les foufpirs de fa vie: 
Car efiant immortel^ la Terre ne peut pas 
Trionfer dé ce Dieuj affranchi du trefpas» 
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Ec s'il mouroit encor^ plus noble fefulturt 
Ne prendroit que vos yeux^ fa douce nourriture : 
Car de vous U prend vie^ & dans vos cœurs épris 
Se repaift^ immortel^ de vos diuins efprits. 

Amour iamais ne meurt ^ fa diuine femence 
Toujiours retient Vodeuf de fa première effence : 
Et ne faut s'attrifier^ ny porter le grand dueil 
Comme s'il gif oit mort dans le fond d'vn cercueil: 
n loge en vos heaax yeux^ qui de flammes cruelles 
Nous altèrent hruflant iufques dans les moàelles^ 
Et viuant & voyant nous le f entons en nous 
Tantofi comme tyran^ tantofi henin ^ dous. 

Caufe que nous voulons en foule ^ ou en carrière^ 
A cheualy ou à pUy ou ioints à la barrière 
Maintenir que V Amour eft plus vif C^ plus fort^ 
Plus gracieux & douXj & cent fois plus accort 
Qtiil ne fut onc çà bas^ ajf curant que les Dames 
Hofiejf^s de ce DieUj & defes viues flammes j 
Ont plus de loyauté^ de grace^ & de douceur ^ 
Que ne peut mériter vn loyal feruiteur : 
Et que iamais Amour ^ quoy que Von vueille dire^ 
Ne porta l'arc en main en vnplus doux Empire, 
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Ces Cheualiers d'honneur qui n'ont rien dedans l'orne ^ 
Ny plus auant au cueur que V amour euf e fl^me 
Qui fort des traits aigus de ce petit Archer ^ 
Quand defon arc voâté viennent à décocher ^ 
Aduertis qiien ce lieufe dreffoit vne lice 
Pour rompre ou pour ioufter^ O* pour faire exercice 
Des Armes y ©• d'Amour^ & par aâe guerrier 
Porter le front couuert de l'honneur d'vn haurier^ 
Sont venus en ce lieu pour mettre en euidence^ 
Faifant à coups de main preuue de leur vaillance 
Et courage gentil^ voulant mçnfirer à tous 
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Qi^à la féale faueur à^vn M gentil & doux 
Ne veulent efpargner ny le fang ny la vie^ 
Ny le hienj ny V honneur ^ & que la feule enuie 
Qu'ils ont de vous feruify efi caufe qu'en ce lieu. 
Sont arriuei fouàam tous épris de ce Dieu 
Que Von appelle Amour j pour monfinr leurs pfomffes 
Deuant les yeux mignars de leurs chafies maifireffes^ 
Et pour ef pondre aujfl & lavie & Vhonniur 
Pour acquérir fans plus le nom de fnuutwr. 
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Dames dont les beauté^ & les douces faneurs 
Animent aus combats cent & cent feruiteurs 
Les repaijfant d'honneur qui braue les conuie 
Perdre pour vos beaus y eus C^ le fang C^ la vie: 
Croyei ie vous fupply que ces deux Cheualiers 
Hommes faits &* choifis^ bons C^ vaillans guerriers j 
Amoureux de vertu & d'honneur &* des armes ^ 
Enfemble ont refolu non par feintes ailarmeSj 
Par foupirs redouble^ j ou par affe^ion 
D*vn langage fardé de vaine pajflon 
Acquérir les faueur s d'vne belle maifireffe* 

Mais ils veulent premier que la feule proieffe 
Serue de truchement & foit l'auantcoureur 
Pour fidelle tefmoin de ce qu'ils ont au cœur^ 
lurant deuant vos yeux qu'ils n'ont volonté d'efire 
Efclaues de l'Amour^ fans vous faire parefire 
L'effet de leur mérite^ ou foit à coups de main^ 
A cheual ou à pié^ ou par autre deffain 
Qidfe peut pratiquer en foule ou en carrière 
Deux à deux^ feul à feuly ou de lance guerrière 
Se choquer brufquement & rompre de droit Jîlj 
Non pas de conquefier par vn moyen fubtil 
Comme eftre bien en poinâl^ ou de porter vifage 
Sous le charme foreur de quelque doux langage j 
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La moindre dés faueurs que vos rares heaute^ 
Donnent pour recompenfe à tant de loyauté^, 
Norij ils ne veulent pas s'allumer de laflame 
Qui refchaufe le fang & gliffe dedans Vame 
Doucement par les yeux, que deuant ne iuge^ 
S'ils méritent cefi heur d'efire mis C9* rangej^ 
Entre ceux que V Amour. Gr V honneur fauorife. 

Voulant donc mettre à fin cefie helle entreprife 
Sont venus en ce lieu pour mieux faire paroir 
Et reconnoiftre à l'œU V effet de leur deuoir, 
En et lieu plein d'honneur , en ce lieu vénérable^ 
lÀeu comhÙ de vertu Cy grâce incomparable 
De cent rares heaute^ qui mettroyent en erreur 
Vn cœuryfufi-il de roche ou de métal plus dur : 
Et tout ainji qu'on voit la couleur hlanche &* nette 
Sur toutes apparoifire excellente ^ parfette: 
Ainfi-l'affeâion de nofire loyauté 
Efi fincere & parfaite en toute pureté, 

Doncques fi vous voye^ que par nofire vaillance 
Nous puifflons mériter quelque peu d'affeurance 
De vous faire feruice Gr de nous rendre heureux, 
lefçay que vous aue^ le cœur fi généreux, 
Que vous emhraffere^ de volonté meilleure 
L'honneur & la vertu qu'vne grandeur malfeure, 
Qu'vne vaine richeffe, ou quelque grand threfor : 
Car la vertu vaut mieux qiûvne montagne d'or. 
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Ce ieune Cheualier en tous nouueaux allarmes 
Amoureux de l'honneur, Gr d'Amour & des armes, 
Ores qu'il f oit foUflet à porter le harnois 
A cheual ou à pié, ou à rompre le hois 
lufiement de droit fil d'vne lance guerrière, 
Manier de pié coy, en rond ou en carrière 
Le cheual courageux, a fceu qi£vn grand tournoy 



L*AMOVR. IJ3 



Se drejfou promptement en la Cour êHvn grand Roy, 
Et que nul n^y pouuàit y monfirer fa proueffe 
Sans porter les faueurs d'vne belle maifirejfe, 

Doncques ie vous fupply par vos rares heaute^. 
Source de cent rigueurs & de cent cruauté^, 
Par tes chaftes attraits de voftre horine grace^ 
Par le crefpe doré qui luit fur vofireface^ 
Par toutes Us honte^ & toutes les douceurs 
Qui logent dans voftre ame & trauaillent nos cœurs, 
Me faire tant ^honneur en cefteJUur première 
D\ne douce faueur honorer ma prière : 
Me f entant animé du gracieux accueil 
De voftre bonne grâce ©• faueurs de voftre œil, 
Fefpere, courageux, de vous faire pareftre 
Qu^au monde n'y a rien qui mieux arme la deftre 
jy^vn ieune Cheualier, C^ luy hauffe le cœur 
Qu'Amour, guide fidelle à ruhercher V honneur. 



A L'AMOVR. 

Tafieche, ton arc me defplaift, 
Ton aigre-dous plus ne me plaift. 
Amour, fi Veftois en galère 
Plus d'heur i'aurois eftant forcere. 
Que de voir à chafque moment 
En moy naiftre vn nouueau tourment, 
le fuis laffé d'eftre à la touche, 
Fay toufiours le fiel en la bouche, 
Fay touftours les pie^ enchaifne^. 
Les membres rompus & g^ff^Z 
De fuyure l'ombre de tes pas 
Sous l'amorce de tes appas. 
Plus ie ne vais à tes brifees, 
Ny par tes flammes attifées, 
Ajfranchi de ta paffion, 
Morxè eft en moy l'affekion 
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Qui hrufloit la tendre maufe 
De mon cour tr àt fa maifirefft^ 

Or va donc en Gnide ou Paphon^ 
Euolé plaifantin houfon: 
Va donc^ €r le refie tmpoiforme 
Du eiel^ ^ de çàhas moîjfonne 
Les cmars de laJUunme qui fart 
Du fer acéré de ton dard. 

Mais ores me vient aux oreilles 
le nefçay quoy de tes merueiUcs, 
le nefçay quelle haye encor 
De flèches à la poinu ^or^ 
Et mille €r mille autres volées 
De rehouchanus &* plomhees: 
Et bref vn difcours enuieux 
D'auoir mefme ef cloué les dieux 
Sous le ioug : mais fi i^ay mémoire 
Voy la hraue & gente viâoire^ 
Quand ton père au hras rougijfoflt^ 
Sous le pié laiffa languiffant 
Le feu Brillant de fon tonnerre 
Pour faire Vamour en la terre 
Empruntant quelque corps nouueauj 
Comme d'vn Cygne ou d'vn Toreau, 
Bref toute la troupe immortelle 
A nourry la playe cruelle 
De tes traits en pointe acere\ 
Dedans leurs efiomachs facre^ : 
Citoyens de VefioUante arche 
lufqt^à la hoiteufe démarche 
De ce forgeron Lemnien^ 
Et de l'Amphitryonien 
Ce faquin d'Hercul que Von vante 
Auoir eu la main fi vaiUante : 
le fçay que ton Iras a donté 
Tout ce que fous le ciel voâté 
S^efcha^fe^ s^aceroifi Cr foupire : 
le fçay que.uchàktir infpire 
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Vame mouuante aux tUméns^ 
Sondant iufçues aux fondemens 
De la long-iruyante marine 
Pour hruJUr la chafie poitrine 
Des filles de Phorce aux yeux pers : 
Bref tu tiens de cefi vniuers 
La férue & tournoyante hride, 
Tu es e* Vefcorte ^ la guide 
Des feux qui roulent par les cieux^ 
Et de la volonté des Dieux. 

Cefi toy qui les ailes légères 
Du Defiin férues mejfageres 
Retranches à ta volonté: 
Cefi toy qui premier gartôtté 
As à!vne chaifne mutuelle 
L'alliance perpétuelle 
Des chofes en confufion : 
Cefi toy qui fis feionâion 
Des femences de toutes chofes 
Au fein de ce chaos enclofes. 

Tu es le repos éternel^ 
Et l'entretien continuel^ 
Et le feur appuy de Nature : 
Tu trompes de miel la pointure 
De nos defafires^ retenus 
Au fein de ta mère Venus 
Auecques Us Grâces hienHiees^ 
Et les tardiues defiinees. 

Tu pais nos amoureux defirs 
Du ne$tar doux de tes plaifirs : 
Mais auffi Vay bien cognoiffanee 
Comme plus fouuent ta puijfance 
Se tire enfiniftres deffains, 
Et comme tes hrigfintes mains 
Arrachenty voilent & tenaillent, 
Pillent, tourmentent €9* trauaillent 
Nos cmurs pauurement tanguiffans 
Sur le fil de nûs meiUeurs ans. 



T<^ PETITE* î?rvF?iT!0?S-. 

Aine ioncqmes u fcjtnt LÔlUeg 
Les mdfu, Cr ut fitehts romXUa 
Si tu Ut forcti £;:hori£r 
Not cmurty Cr ton arc encorder 
Pour les enferrer de u JUàuj 
Qui nous fert £ amorce Cr dt imeduj 
Four nofre kon^ur e franger 
"Et en furie le changer. 

Mais en ce. cognoijfant tes rufes 
Et le payment de tes excufesj 
le me fuis ulUment diftrait 
De ta vif et, que ton trait 
Mordre ne peut de fus mon ame^ 
Ny la hrufieure de ta^ftame^ 
Ny la force de ta rigueur 
Seulement attiédir mon cteur. 

Voy donc que Fay laiffé Us armes , 
Mes yeux ne fondent plus en larmes. 
Et plus n^en fortent deux ndfeattx, 
Plus u n^ay de foupirs rwumeawc 
Ma froide poitrine efchaafee: 
Plus ne me charme vne houfee 
De flots rouler en erefpiUons, 
Ou milU Cf milU éuantiUons 
D'Amour fouJUnt nouuelU peine 
Aufoupir de Uur douce haleine* 

Vœil qui s'eJUuoit à Végal 
D*vn front d^yuoire ou de cryfUd, 
Nouant d'vne douceur henine 
Dejfous vne voûte ehenine. 
De f es rayons me dardoit lors 
D^vne fecouffe milU morts: 
Mais maintenant U penfer mefme 
Me cdufe vne dçulêur extrême, 
Me hayant moymefme en penfant 
Cela que i'allois pourchajfant, 

La bouche au dedans emperUe, 
La neige fur U fein coulée. 
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Et les deux tertres iumélets^ 
Le lis y les rofesy les œillets ^ 
Et mille heaute^ que Nature 
Prodigue en telle créature^ 
Me font comme majques ternis 
Et de cerufe & de vernis. 

Or Amour contré ta rudeffe 
N^ay-ie pas vne forterejfe? 
N'ay^ie pas vn rempart d'airain 
Contre les efforts de ta main? 
S'onq tu traînas l'aile pendante 
Et ta fagette languiffante : 
Maintenant tu peux bien voler 
Sans armes y fansàrc parmy Var, 
Tant ta façon efi mefprifee 
Que ta trouffe efidèualifee^ 
Pour auoir fait eftrangement 
Vnfifoudain efckangement. 

Tu n'es celuy qiâon penfoit ejlre^ 
Celuy qui en naiffant fifi môftre^ 
Et qui tira en corps diuers 
Les femences de l'Vniuers': 
Arrachant la maffe inconnue 
Comme du ventre d'vne nue^ 
La tirant d'vn fort ténébreux 
Comme d'vn fepulchre poudreux: 
Celuy qui les defirs modeftes 
Infpira dejlammes celé fies ^ 
R'accouplant les f ointes moitié^ 
Du fort lien des amitié^. 

Mais las maintenant ^ quel ef change! 
N'as-tu plongé dedans la fange 
D'vne paillarde volupté 
Nofire muahle volonté? 

On ne voit plus la chafie JLame 
D'vne Thishé pour vri Pyrame 
S'enferrer lefein d'vn couteau : . 
Ny d'vn mal^nfilé cordeau 




1^8 PETITES INVENTIONS. 

Phyllis la Rodopdenne^ 
Non d'autre main que de la jUnne^ 
S'ejb'angler pour vn Demaphon, 
On ne voit plus vne Saphon 
Pour f on Phaon précipitée: 
Ny fur la marine irritée 
Au èomillant deejtou outrageuXj 
Nouer vn Leandre amoureux: 
Rrujler Didon pour vn Euee^ 
Vne Ariadue forcenée 
Au vent efpandre fes dotdeurs^ 
Ny deffus Vartnt fe$ pleurs: 
Echo n'ejl plus par us montagnes^ 
Dedans les hois^ par les campagnes 
Béante après ce iouuenceau 
Narciffe^ attiré de fon heau: 
Bref tau» ces aBes memoroHee^ 
Ces faits, Cr ces amours louables, 
Amour, ne f orient plus de toy 
Ny de la douceur de ta loy. 
Aujfi les tout-diuins Poètes 
Des Dieux fideUes interprètes, 
Mefprifans ta diuirûté, 
Ta puiffance &* ta dignité, 
One en leurs vers ne te donnèrent 
Vn feul prefent, ne te f ocrèrent. 
Pour te rendre à tous immortel, 
Ny d'vn temple, ny éPvn auul: 
Vvn à Rhode & l'autre à Candie, 
Cyllene, Epidaure, Arcadie: 
Vvn le chef ne Dodonien, 
Vautre le recoy Cyrthien, 
Delphes, Athènes Cr Tenare, 
larijfe, Deles Cr Patare, 
Bois, jieuues, fontaines, ruiffeaux. 
Antres, rockers, Jieurs, arhriffeaux: 
Mais toy tu ne fus en ta vie 
One héritier que de Fenuie 
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De deux traits à la pointé i'or^ 
Et citoyen d'vn nid^ encor 
Mmprunté des hiens de ta mere^ 
De Gnide^ Cyjpre Gr de Cythért. 
Or nuûntenant ton hras archer 
Pourroit mille traits décocher 
Contre le roch de ma poitrine^ 
Ma poitrine diamantine^ 
Auant qu'elV fe puijfe entailler 
N'en quelque forte s^ef cailler. 



ODE. 
A Monfieur Garnier. 

Garniêr^ qui dWne voix hardie 
Vas animant la Tragédie^ 
A f pire des f ointes fureurs 
D'Apollon^ qui chaud de faJLajne 
Vas hrujlant & pouffant ton ame 
Au facré labeur des neuf Saurs : 

Qui d'vne grâce douce & fier e y 
Sçais enJLer Vefiomach colère^ 
Et rahaiffer le front des Rois: 
Et qui de vers hautains €9* hrauesj 
De mots y & de fentences graues 
Fais rougir Véchaffaut Grégeois: 

Qui de complaintes non communes 
Vas lamentant les infortunes ^ 
Malheur ordinaire des grans : 
Pleurant la douleur échaufee 
De celle qui viue étouffée 
Aualla des charbons ardans : 

Qui des premiers en nofire France 
Tiras fous la do0e cadance^ 
Et fous les accens de u$ vers, 
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Vne amour chafie^ vne amour folle^ 
Rendant la voix &* la parolle 
Aux Ombres mefmes des Enfers: 

Soupirant de voix amollie 
Les iuftes pleurs de Cornelie^ 
Qui veit le riuage écumer 
Et rougir du fang de Pompée^ 
Et Scipion d'vn coup d'efpee 
Nauréfe plonger dans la mer, 

le fer ois d^ ingrate nature 
Ayant fuccé la nourriture^ 
Et le laiâ tout ainfi que toy^ 
Sous mefme air y & fur mefme terre, 
Si l'amitié qui nous tient ferre 
le n'eftimois comme ie doy. 

Aujp l'on verra les riuierts. 
Traîner leurs humides carrières 
Contremont, lors que s'ouhlira 
La mémoire, & l'amitié f ointe. 
Qui tient nos cœurs de ferme efirainte. 
Et que le nœud s'en deflira. 



A MONSIEVR PALINGENE, 

fur la tradudion de Sceuole de Sainâe-Marche. 

Tu ne pouuois choifir le iour de ta naiffance 
Vnfurnom plus fatal, pour renaifire deux fois. 
Que le tien qui Romain perdant & vie & vois 
Soupire maintenant le doux air de la France. 

Si ton omhre là bas à quelque fouuenance 
Du labeur des viuans, haï bon Dieu, que tu dois 
D'honneur & defaueur à ce doâle François, 
Qui vange de l'ouhly lafuperbe impudence. 

C'ejt luy qui fait parler vn langage nouueau 



CHANT D'ALLAIGRESSE. i6i 

Aux cendres de ceux-là^ dont les Omhres profettes 
Bègues errent là has fur les riues muettes^ 
Les retirant de mort^ & fauuant du tombeau : 
Ainfi le fils d^Ânchife à la riue Apuloife 
Sauua les Dieux Troyens de lajlamme Gregeoife, 



CHANT D'ALLAIGRESSE 

fur la naiflance de Fran. de Gonzague, 
fils de Monfeigneur de Neuers. 

Du Latin de M. du Chefne Le£leur du Roy. 

Prince gentil & heau^ Prince plein de douceur^ 
De race genereufe^ & comblé de bon-heur^ 
Fauorifé du ciel, dont Vheureufe naiffance 
Fait naifflre quant & foy Vheureufe paix en France^ 
Paix qui d'vn fort lien a faintement reioints 
Deux frères pour Vahfence auparauant defioints: 
Quand fera-^e mignon^ que pour ces boni offices 
Rendre nous te pourrons affe^ d'humbles fer uices? 
Car la paix que le peuple^ & par vœux & par pleur ^ 
Que le fage Sénat par aduis faint & meur^ 
VEglife par prière ^ & que la force humaine^ 
L'art ny Vinuention n'ont peu rendre certaine^ 
Par toy germe diuin apparoift à nos yeux 
Comme l'aube du iour de ton feu radieux : 
Ayant chaffé la nui6t & l'ombre ftygiale 
Qui couuroit le beau chef de lajleur liliale. 

Enfantement heureux^ & digne à l'aduenir 
Diffous le ciel François d'immortel fowienir. 
Car fi ia ton enfance^ en iugement petite j 
Commence à s'honorer par vn fi grand mérite ^ 
Quelle efperance après pouuons-nous eonceuoir 
Lors que tu feras grand d'efprit & de pouuoir^ 

Remy BelUau, — I. iz 




\ 
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Qmnd tu voudras hien-^é imiter de ton père 
Les palmes^ Us lauriers ^ C^ la lance guerrière? 

Par augure certain du ventre maternel 
Cela fut remarqué^ que deuois ejlre tel^ 
Quand £vn fieureux occis ta chère O* douce mère 
Fut fi proche de morty que la foffe & la hiere 
Béantes Vattendoyent prefies à Vengloutir 
Sans le diuin fecours qui l'en vint garantir ^ 
Sçachant bien qu'vne fois les valeurs de ta vie 
Seroyent l'heureux repos de ta douce patrie. 

Doncques le peuple has^ & VEglife^ Csr la Cour 
Vont henijfant l'enfant caufe d'vn fi beau iour : 
La France à deux genoux fait f on humble prière 
Au Seigneur tout puijfanty qui deffous fa main fiere 
Fait trembler l'Vniuers puis qu'en ta naiffance or^^ 
Nous voyons de retour û premier âge d'or^ 
Ptdfque du Dieu lanus tu as fermé la porte 
De cent chaifnes afin que le trouble n'en forte ^ 
Qi^ autour de ton beau front fe ramagent toufiours 1 

Les Délices j les leux^ les Ris &* les Amours: ^ 

Vn Printemps éternel fur tes léures Jleuriffe^ 
Toufiours fur ton berceau f oit la douce Blandice, 
Les Grâces y les attraits &* cent baifers mignars 
Autour de ton beau col pendillent fretillars, 
■ Ainfi foyent donc heureux le Prince & la Princejfe 
Qui t'ont fait voir le iour^ toy en ta petiteffe 
Heureux d'efire né grand & d'illufires ayeuXj 
Ainfi la France allaigre en front viâlorieux 
Ayant veu fon grand Duc y porte la branche viuc 
De lauriers verdoyons^ ©* toy celle d'oliue. 



AV SIEVR SALOMON. 

Ainfi qu'au poind du iour la Pucelle éueillee^ 
Seulette en fon iardin va cueillant de fa main 
Les plut gentiUes Jieurs pour honorer fon fein 
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Et faire vn beau tortis à fa treffe annelee* 
Ainfi qu'au renouueau on voit la troupe alUe 
Des fillettes du ciel deffous vn air ferain 
Voler de fleur en fleur pour paifire leur effain^ 
Et pour confire en miel leur charge non foulée : 
Ainfi tu vas triant au iardin des neuf Scutrs 
tyindufirieufe main y les mieux fleurantes fleurs 
Four te uindre le front d'vne couronne torte 
En cent lauriers facre^y & pour nous faire voir 
Par cent dofkesfuiets V effet de ton fçauoiry 
Aufji dode (^ parfait que ion beau nom U porte. 



DIALOGVE. 



LE PASSANT. 



Oii efi ton arc Amour ^ ta flèche ^ tonfl^unheaUj 
Et les replis dore^ de ton pennache beau? 
Pourquoy roule en tes mains vne triple couronne j 
Et la quatrième encor ton beau chef enuironne? 



AMOVR. 



Paffantj ie ne fuis nay de la folle Cypris^ 
Ny du fangeux Plaifir le neueu point ne fuis^ 
rallume à la vertu les ornes plus modefies 
Pour les guider au cul dans les troupes celé fies. 
Car les quatre Vertus quatre couronnes font^ 
Mais Prudence prem'ure a choifi mon beau front. 



IMPRECATIONS 
fur la mort du feigneur Loys du Gaz, 

prifes du Latia de M. de PP. 

VAutheur donc de ta mort^ du Ga^^ efi inconnu ^ 
Et iufques à prefent fous filence tenu 
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Uauiacitus forfait y C /l'e/l lieu qui parejfe 
Ou ft puijfe attacher mon ire vangerejfe : 
Nemefis le fçait hien^ & le fçait bien ce Dieu 
Ce detdn Apollonj qui a l'œil en tout lieu : 
Mars le fçait bien auffiy &* de larmes communes 
De leur cher nourriçon pleurent les infortunes^ 
Et de commun accord enfemble ont arrefié 
De cefi aâe mef chant vanger la cruauté. 

Mais ô Dieux! ie vous pry ne fouille^ vos facettes 
De fang fi corrompu^ ny d'ombres tant infettes^ 
Mais que le crimineux^ Vaffaffin &* Vautheur 
Viue éternellement fans fentir lafaueur 
De la mortj quant ^ foy qui tout malheur entraine. 

Quiconque foit celuy qui furuiue à la peine 
De ce meurdre cruelj qu'il m'ait pour ennemy^ 
Aife de fon malheur ^ Cy mourant à demy 
D'vn œil caue & tranfi languiffant recognoiffe 
Vn autre Ga^ en moy qui vaincueur apparoiffe 
Sauf C* ftûn de retour^ ne fouffrant mal finon 
Et viuantj &* voyant j des jîlîes d'Acheron, 
Roule vif garrotté fur les ailes bruyantes 
Du roiiet d'Ixion^ fous les cymes pendantes 
D'vn rocher esbranlé foit toufiours en frayeur^ 
Bruflé^ tari de foif^ &* pafmé de chaleur y 
En l'eau iuf qu'au menton^ d'entrailles renaijfantes 
Paiffe des fiers oy féaux les bouches rauiffantes. 
Et fi quelque fentir aux Ombres de là bas 
Refte après vn tardif &* parejfeux trefpas^ 
Soit de mefmes bourreaux^ & de mefmes martyres 
Tourmenté ce meurdrier ou d'autres qui foyent pires ^ 
A fin de foulager les coupables dumne^ 
De fupplices plus doux fe voyant condamne^. 

Des Eumeniàes fœurs la garde plus cruelle 
Sur le fueil de fon huis face la fentinelUy 
Et les foucis mordons ^ le remors & la peur 
Couchent dedans fon li£i pour le mettre en fureur. 

Sus doncques Tifiphon^ induftrieufe appelle 
Tes fœurs pour inuenter quelque peine nouuelle, 
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Tire Me^ention du profond des Enfers 

Et Perille artisans defuppîices àiuers: 

Fay bruire fur fa peau vne large courroye 

Tant que le fang meurdry de tous cofie^ ondoyé 

Coups fur coups redouble^ ^ fouettant ^ hachant^ hrutant^ 

Le dos de ce meurdrier de toutes parts fanglant^ 

TrauailU de prifon^ Cy de torches ardantes 

De coups j de poisj de gefne^ &* de lames trufUuitds 

Ou dans vn fac de cuir eftroitement enclos^ 

Le Singe C la Vipère altérant fon repos 

Le tourmentent fans fin^ pour auoir eu Vauâace 

De priuer la patrie & d'honneur C* de grâce. 

Au lieu le plus fecret qui foit en ma maifon^ 
Du Gas^ ie veux auoir ton image C ton nom 
Entier é* d'or mafflfy aux autres foit dUflire 
Te faire ^ fi leur plaift^ de bronze ou de porfire^ 
A fin qu'en épanchant de ce fang ennemy^ 
Inuoquant ta faueur^ ton nom &* ton amy^ 
Sur les autels Jumeaux le Deuin &* VAufpice 
Te puijfe heureufement ojrir fon facrifice. 

le te falue^ 6 Gas^ C* deuôt en ce lieu^ 
Vhonore ta vertu d'vn éternel adieu : 
Et fi des champs heureux y a quelque efperanci 
Aux Ombres de retour ^ vien voir la doleance^ 
Le regret mémorable^ è^• les pleurs de ton Roy^ 
AJJlfte à ma prière^ & aux votux que pour toy 
le drejfe en ton obfeque^ à fin que ton f oint Ombre 
S'en retourne appaifé dans le Royaume f ombre. 

Heureux puifque la Parque a voulu retrancher 
La trame à tes beaux iours^ auant que trébucher 
Tu veijfes ta Patrie^ helas qui ne pend ores 
Que d'vn petit filet &* tout pourry encores! 

Heureux puis que ton corps par le mefme troupeau 
Des Mufes fut porté iufques dans le tombeau^ 
Ton corps outré y nauré en cent façon cruelles^ 
Indignement forcé de cent playes mortelles ^ 
Maffacré dans' le liâè d'vne affaffine main 
Sous le fauxtradiment d'vn meurdrier inhumain» 
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Playes dont pour iantais immortelles les rendre ^ 
Les Mufes am poinçon ieffus Vefcorce tendre 
Des verds Lauriers de Pinde^ en figne de douleur^ 
Dépites ont graué le nombre &* la grandeur^ 
A fin qu^en Us voyant croiffe la fouuenance 
Que tu n^as le renom d^efire mort fans vengeance. 
Mais trois fois plus heureux qui as eu la fautur 
D^auoirjtes yeux ferme^^ pour le dernier honneur^ 
Des hlanckiffantes mains de Maifire & de Alaifireffe^ 
Yeux prejfe^ de fommeil^ noOans en Vomhre épaiffe 
De Veternelle ntdSt^ ty trois fois plus heureux 
Que ma Mufe facree a deffilU tes yeux 
Par ces vers^ truchemens de mon humble prière 
Pour les faire ioidr de la douce lumière. 



EPITAPHE 

d'Anne de Montmorency Coneftable de France, 

du Latin de M. de Pimpont. 

Ceffe Spartain vieillard^ cejfe de plus vanter 
Le dif cours de ta vie^ & ceffe de chanter 
D'vne tremblante voix ces vers hautains C grauesj 
(Reproche vergongneux^} Nous auons efié braues^ 
leunes^ vaillans (y forts : Mus vous gentils François ^ 
Fauorife^ de cmur^ Cr de langue & de vois 
Ce grand Montmorency ^ qui près de fa mort ores 
Se vante auoir efié^ (y n'eftre moins encores^ 
Braue (T vaillant guerrier^ or que le ply du temps 
Et fa vifte carrière eu fi. ia borné f es ans. 

Car la France tombant en ciuiles allarmes^ 
Et prenant de rechef fecretement les armes ^ 
Sage^ prompt fy hardy fi fi rampart de fon corps 
Aux bataillons crefie^^ &* foufiint les efforts 
De Vorage voifin^ facrifiant fa vie 
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Dejfus Vautel façré àt fa douce patrie^ 
Détournant^ rtnutrfanty repoujfant^ empefchantj 
Du mur Parlfien la tempefte approchant. 

Mais Mars trouuant à poinât fous la tefie facree 
De et grand Cheualier la face déformée^ 
Le poil blanc & chenu ^ attaque front ^ fianc^ 
Et dWn coup redoublé les fouille de fon fang^ 
Méfiant playe fur playe^ aux fiancs^ deuanty derrière ^ 
Et de lame meurdriere il rauit la lumière 
De ce grand Cône fiable^ à fin qu'il ne peuft pas 
Compofant^ ou refiant vaincueur maifire du pas 
Fermer du Dieu de paix le temple ^ & pitoyable 
Mettre fin aux malheurs de ce temps lârmoyable^ 
Si que la maiefié de ce Dieu des comhas 
Et VacUr enrouillé ne languifi icy bas. 

Mais Pallas amoureufe O* d'honneur &* de gloire 
Le charge fur fa targue^ où comblé de viÙoire 
Morne O* tranfi de coups ^ le porte glorieux 
A fon Roy y Cr aux fiens^ mefme victorieux 
De l'Enuie, qui brufle ainfi qu'vn coup de foudre 
La cyme des rochers & les réduit en poudre. 
Ferme au Père les yeux deuant fes enfans chers, 
Couronne le cercueil de branches d'OliuUrs, 
Et de Lauriers facre^ aux viâoires célèbres, 
Pour Hache verdoyante & pour Cyprès funèbres : 
L'appelle par trois fois, le dit pour fes beaux faits 
Digne de commander (3* en guerre & en paix. 

Pajfant, n'offenfe pas cefie ame genereufe, 
Ains efpargne les pleurs, & de l'ombre poudreufe 
De ce tombeau facré de Lauriers reuefiu 
Appren d'efire vaillant (S* fuyure la vertu, 
Anne, vy donc heureux, puis que la part meilleure 
Refie encores de toy furuiuante à cefie heure : 
Anne vy donc heureux, qui ne fus languiffant 
Ny de bras engourdis les vertus embrajfant : 
Anne, vy donc heureux, & d'efprit indontahle 
D'alaigreffe, d'honneur, & gracê inimitable. 
As vefcu ieune Cf vieU, d'âge en âge fuyuat^t, 
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Dés ta naijfance heureux C* viuant O* mourant^ 
Puis que les faits premiers de ta ieuneffe tendre 
Ref fondent aux derniers^ & qu'il ne faut attendre 
Rien d'heureux icy has^ ny durable^ ny fort^ 
Que la feule Vertu qui refte après la mort. 



EPITAPHE 
de Monfeigneur le Duc de Guyfe. 

Ce grand Prince guerrier^ ce grand chef des armées^ 
Tel que les fiecles vieux ^ ny le ply des années 
Des fiecles aduenir ne peurent oncques voir^ 
Ny ne verront encor qui Vegale en pouuoir 
De force j ou de vertu^ de vaillance ou de gloire 
Pour grauer de fon nom l'immortelle viâloire. 

Ce grand Prince guerrier^ plus qu'autre homme vaillant^ 
Fuft à garder vn fort^ ou fuft en l'ajfaillant^ 
A conduire vne armee^ ou ranger fous l'enfeigne^ 
Ou bien d'efcarmoucher le foldat en campaigne. 

Ce grand Prince guerrier qui d'vn bras généreux 
Rendoit nofire François braue & viâlorieux^ 
L'ayant fait ajfe^ forty pour de fes mains hardie 
Mettre dejfous le pie les forces ennemies. 

Ce grand Prince guerrier qui laijfoit pour iamais 
Si plus il eufi vefcu en ce monde la paix^ 
Ce grand Prince guerrier ^ ce Prince des batailles ^ 
Ha Dieux! auant le temps fous les fortes murailles 
D'Orléans y mutiné^ non de force de bras^ 
Ou de lance ou d'efpieUj ou trébuchant à bas 
D'vn cheualj terraffé, mais par la main meurdriere 
D'vn plom empoifonné eut vn coup par derrière^ 
Qui luy perce l'efpaule & luy froijfe les os. 
Dont mourut ce grand Prince ^ & mis en doux repos^ 
Ne pouuant pas mourir par force ou par vaillance 
Du foldat ennemy^ ny du fer de la lance 
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Du Cheualier armé^ or qu'il fuft le premier 
Pour aller au combat, & iamais le dernier : 

^ ■■-■ * 

Ou foit qu'il comhatift en muraille ajjiegee 
Main à main^ à cheual^ en bataille rangée. 
Car la vertu guerrière^ C* le fang &* le nom 
Empefchoyent qu'il mouruft autrement qu'en traifon. 

Ainfi le grand Achil^ la gloire Pelienne^ 
Ayant efté plongé dedans Veau Stygienne^ 
Ne pouuoit pas mourir s'il n'eufi efié nauré 
De Paris le Troyen par la plante du pié, 

Ainfi de ces deux chefs les vertus auancees^ 
Par fraude &* par traifon ont efté renuerfees: 
Ainfi ce grand Achil feur rempart des Grégeois 
Sans qui du fier Deftin les indom tables lois 
Ne pouuoyent pas fouffrir que Priam ny que Troye 
Fuffent de l'eftranger ny des Grégeois la proye. 

Ainfi ce Cheualier colomne des François^ 
Le fecours de V Empire & Vappuy de nos Rois y 
Sans qui nous n'efperions que la ville rebelle ^ 
Ny fon peuple mutin ^ ny fa vaine querelle 
Se peuft rompre ou gaigner au milieu des combas 
De cefte guerre fainte ^ a franchi le trefpas. 
Mais la Grèce en la mort de fon vaillant Achile 
Ne trouua fa ruine, ains luy fut tref-vtile^ 
Car redoublant fa force emprift fous le danger 
Par le fang de beaucoup^ d'vn feul Pâme vanger. 

Mais las rien ne t'efmeut, ô France malheureufe! 
Ny la mort de ce Prince en qui viuois heureufe^ 
Ny luy ny fon fecours^ fous lequel tu pouuois 
Seurement fouftenir lefceptre des François: 
Ne pouuant conceuoir tant de iuftes complaintes ^ 
Ayant de ton fang mefme encores les mains teintes^ 
Sans craindre que les grands tombent deffous la main 
D'vn meurdrier affafin par vn mefme dejfain^ 
Pour ranger aujji tofi tout le peuple fidelle, 
Efclaue fous le ioug d'vne loy trop cruelle. 
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EPITAPHE 

du Baron de Sancotiay. 

Pendant que la ieuneffe animoit aux alarmes 
Et mon bras & mon fang altéré de P honneur ^ 
Défia ie batiffois de la Parque vaincueur^ 
Entre les ennemis mon tombeau dans mes armes: 
Mais Mars tnfut ialoux, &* m* o fiant le harnais 
Me rend en ma maifon^ où finiffant ma Vu 
Vay vefcu tant heureux ^ que ie ne porte enuU 
Ny viuant ny mourant à l'heur me/me des Rois, 

Or la mort m'a vaincu y non la peur ny la guerre ^ 
Et pour mettre à iamais en plus heureux repos 
Et en gloire plus grande & mon ame &* mes os^ 
Laiffé l'vn dans le cielj l'autre dedans la terre. 

Ainfi doncques fuyuant l'ordonnance du fort 
Des trois fatales Sœurs ^ ie donne à la mémoire 
La gloire^ le bonheur ^ le nom & la viâoire^ 
De guerre f de repos ^ de vaillance ^ C^ de mort. 



L'OMBRE DV SIEVR DE SILLAC 

aux foldacs François. 

Soldats j le feur appuyj & la force choifie^ 
Pour rendre le repos à l'empire François , 
Moure^ enfeuelis dedans voftre harnoisj 
Ainfi mourant le Ciel fera vofire patrie^ 

Comme à moy^ qui choifi dUvne main ennemie y 
Pour me parer d'vn plom^ ne fis autre pauois 
Que d'vn cœur animé de la faueur des Rois y 
Efpandant pour le mien prodiguement ma vie. 

Plus vieil ie ne pouuois receuoir dauantage 
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De glaire ny à^ honneur : la vertu ^ non pas l'âge 
Honore le trefpas, de celuy qui vaincueur 
Donne fan orne au cul, à fes amis Us larmes, 
Son corps à fa patrie &* fon fang & fes armes ^ 
Et rend à fes amours fes foupirs €?• fon caur» 



CONTRE L'AMOVR. 

// me defplaift d'auoir iamais tenté 
De louanger ta puiffance cruelle, 
Cruel Amour, Vajfeurant immortelle 
Et que du ciel venoit ta parenté. 

Il m'en defplaift, car ce n^eft qu'vne erreur 
Qui glijfe en nous : & comme par le fonge 
Naift vn plaifir qui s'ef coule en menfonge, 
Ainfi nous paift & trouble ta fureur. 

Tu n'es point Dieu, ^ n^a rien fous Us deux 
Suget à toy, ny deffous la puiffance 
De ta main forte, ores quà Vinconftance 
De tes effets fe captiuent nos yeux. 

Si tu reftois auant que ce potier, 
Potier gentil à la main imagere, 
Euft deftrampé Vaudace menfongere 
De fon larcin pour former l'homme entUr, 

Si tu reftois auant qu'en diuers corps 
Efparfe fuft la femence embrouillée 
De ce chaos, ta fagette enrouillee. 
Ton arc, ta troujfe oii eftoyent-ils alors? 

Lequel des Duux empenna de fureur 
Ton dard meurtrUr à la pointe dorée. 
De quelU main fut la mieux enferrée, 
Et quelle trompe emplomba fa vigueur? 

Cela n'eft rien, car le charme inhumain 
Qui nous enchante, & la force indomtabU 
Que dis auoir fur la nature aimahU, 
Ne vUnt de toy ny de tafiere main: 
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// vUnt de nous y mais las! pour voiler mieux 
De nofire mal la trop folle entreprife^ 
Nous voulons bien que ce Dieu fauorife 
Nofire malheur â'vn tiltre glorieux» 

cielj ty vous faintes dudnite^ 
Qui retenez la cognoijfance entière^ 
Comme moteurs de la caufe première^ 

, De V amitié e^• toutes loyauté^: 

le vous fupply ne permette^ iamais 
Que ma nef tombe en fi cruel orage ^ 
Et ie rendray le feruice & V hommage 
Que ie vous doy de bon cœur déformais. 



« 
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Sus fus mon ame^ auant gaignons le port j 
Nous fommes forts ^ car Dieu efi notre fort^ 
Bien affeure^y car c'efi nofire affeurance^ 
Bien défendus^ car c'efi nofire defenfe^ 
Les membres fiens^ &* luy efi nofire chef 
Qui nous retire & fauue de mechef^ 
Les enfans fiens^ & luy efi nofire père. 

Sus doncj mon ame^ auant qiûon le reutre^ 
Et qu'en luyfeul on fonde f on efpoir^ 
Et qu'à luy feul on rende le deuoir. 
Soit du genoily de l'œil ou de la tefte 
Qu'à leferuir humblement on s'apprefie. 
Car à luy feul nous fommes feruiteurs^ 
Et à luy feul nous deuons tous honneurs^ 
C'efi le feigneur qui de là haut regarde 
De cent flambeaux qu'il retient pour fa garde ^ 
Et qui le Ciel appelle pour te f moin 
De nos peche^ qu'il regarde de loin : 
Il a des yeux C ne peut nofire offenfe 
Efire cachée à fa grand! prouiâtnce^ 
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Sers-le donc feulj puis félon tes deffains 
Il bénira Fouurage de tes mains, 
Ih bénira toy^ les tiens & ta race y 
Et largement le threfor de fa grâce 
Il ef pondra fur la tefte de ceux 
Qui leur efpoir cachent dedans les cieux: 
Sur tous ceux-là qui fa grandeur admirent ^ 
Deffus ceux-là qui de bon cœur afpirent 
Deuers le Ciel gardant fes fentes loix 
Enfauourant le doux miel de fa voix. 
Car elle eft douce & viuement emprainte 
Dedans nos cœurs, cefte parolle fainte 
Feroit trembler le plus feur élément ^ 
Ayant fur tous force Gf* commandement: 
Elle a pouuoir d'ahaijfer les montagnes 
Et de haulfer les plus humbles campagnes ^ 
Voire amollir les coftes des rochers, 
Ouy d'affeurer les timides Nochers, 
Pendus au dos des vagues de Neptune, 
Et de forcer les forces de Fortune, 
Ouy de pouuoir & fendre & renfermer 
Entre deux monts les grands flots de la mer, 
Et d^appaifer les ardantes colères 
Et les or refis des celé fies lumières: 
Bref elle peut bouluerfer à Venuers 
Les fondemens de ce grand Vniuers, 

Donc cil qui Va au cœur &* dans la bouche. 
Craindre ru doit que le malheur le touche j 
Craindre ne doit les couteaux ny les feux: 
Car il fait cheoir poil à poil nos cheueux. 

Lors cognoiftront tous les peuples efiranges 
Que tu auras efpandu tes louanges 
Le bras armé, la gloire & la grandeur 
Sous la iuftice C5* le nom du Seigneur, 
Lors tu verras la celé fie rofee 
Toufiours rouler fur la terre or rofee 
D*vn beau Printemps riche de cent couleurs 
Et parfumé d'vne moiffon i' odeur s: 
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// haulfefa les cornes de ta gloire 

En tous endroits en te donnant viâoirt 

Sur tous ceux-là qui feront ennemis 

De toyj des tiens ^ Cr de tes chers amis. 

Lotie de touSj ny mal-^oulu d'aucun 

Tu marcheras hraue deuant chacun^ 

Soit au fortify foit à ton arriuee^ 

Le foufci haut & la te fie leuee^ 

Multipliant nuiÛ Ùf iour à foifon 

Tes hiens aux champs ^ Cy dedans ta maifon ' 

Tes houes j tes hœufs^ tes hréhis camufettesy 

Tes grains f tes fruits , ton miel €?• tes omettes^ 

Armant tes champs de beaux épies grentts 

Et non d'iuraye ou de chardons menus , 

Il changera toute ton indigence 

En heurj en hiens ^ ^ ruiffeaux d'abondance. 

Allant^ courant il henira tes pas y 
Il henira ton repos ^ ton repas ^ 
De iour y de nuik^ CT de main mefnagere 
Il fermera fur le foir ta paupière, 
La défermant quand du marin fejour 
Le heau Soleil aura tiré le iour: 
Il aura foin de ton petit mefnage. 
De tes enfansj de toy, de ton ouurage, 

Doncquesj Seigneur , monfire nous le f entier , 
Fay nous la voye & marche le premier , 
Sans toy, Seigneur^ nous perdons efperance 
De nous trouuer fur le port d'affeurance: 
Sois donc, Seigneur, la colomne de feu, 
Qui condttifoit de nuiSè U peuple Hébreu: 
Sois nous, Seigneur, la colomne chenue, 
Qui les guidoit fous Vefpais de la nue. 
Durant le iour, à fin que tes enfans 
Puiffent entrer, du malin trionfans. 
Au heau feiour de la terre promife 
A Ifràél la foret de Moyfe. 
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AV ROY, 

fur vn Crucefix peint dans fes heures 
forçant dVn fepulchre. 

Mieux ie ne puis remarquer la mémoire 
De vofire nom & voftre Iras vaincueury 
Que par U fang &* le bras du Seigneur 
Qui de V Enfer emporta la viSioire: 

Mieux ie ne puis au monde faire croire 

Vos faits guerriers^ que par Vayde ts* faneur 
De et grand Dieu qui va cachant nofire heur 
En ce tombeau feur te f moin de fa gloire. 

Pour fon faint nom vous àue^ combatUj 
Par luy aufjl vous aue^ abbatu 
L'orgueil félon d'vne troupe ennemie. 

Que pour r oit-il en terre faire mieux? 
Dedans fa playe il vous garde les cieuXj 
Et par fa mort vne éternelle vie. 



Si l'Amour que tu dois au lieu de ta naiffance 
Te touche iufqiiau cctufy ouf. quelque deuoir 
De parens ^ d'amis refit pour t'tfmouuoir^ 
lette l'œil it te pry deffus la pamtre France: 

Tu n'es Turc ny barbare ^ (S* fçay qu'as cognoiffarue 
De la grandeur de Dieu^ ie fçay que ton vouloir 
En tout efi iufie t5f* faint ^ mais fi nous fais-^tu voir 
Vn peuple moins infiruiz qu'jiu fort de l'ignorance. 

Au lieu de fauourtr Us douceurs de ta bouche. 
Il s'altère d'aigreur , qui l'a rendu farouche j 
Au lieu d'efire mo défie ilft mtt tn rigueur. 

Pour fe mettre en repos il met en main les armes ^ 
Cherchant (mal-amfé) par outurtes allarmes 
Contre fon propre fang exercer fa fureur. 
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Qui ne iiroiCj â Dita! voyant la pauure Tranct, 
La Trjnce enforctUe &• farprife d'erreur. 
De guerre f de fjmintj CS" de pefie O" de p'UTj 
Que tu as defployé fur elle ta vengeance ? 

Mail tu n'es point vangeur^ oint la feure defenfej 
Le fecouri &• l'appuy, Gr le rempart plus feur 
Des panures afflige^, mais Lu tout ce malheur 
Ne peia naiftre d'ailleurs finon de nofire offenfe. 

Contetae toy. Seigneur^ 9* que ta main diuirte 

Deffous le ciel François nous monftre quelque fine^ 
Que lu as comme père aiàouci ton courroux. 

Nous fommes tes en/ans, O" tu es nofire père : 
Doneques à celle fin que ta race prof père. 
Regarde nous^ Seigneur j de ton iil le plus doux. 



S'il faut, comme tu dis^ que le fcandale aiuienne 

£/> ce trouble mutin ^ S fieclt malAeareux^ 

Et malheureux celuy qui en efi defireux. 

Et qui pour l'en aigrir donne la joueur fienne. 
Mais s'il faut qu'ainji fait, Seigneur ce fauuienne 

De ton troupeau petit ^ & ne fois rigoureux. 

Ta n'aimes pan te f^ng, ci 

De l'muure de tes mains ^ C" de h race tienne. 
Noos faifont le fcandale j &■ fi rendons fugeites 

A nofire pajflon, nos valoncrj profrci 

De ce que defiro/is, bref le mji i'/ 
Et pourrions aifiment dtfioitmer U c, 

Ùu fcandale aduenir, m ' ""^ 

Que ce qui en naifira, n 
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MONSEIGNEVR 



CHARLES DE LORRAINE 



[ ONSEIGNEVR, fi la meilleure part de la 
I France, porte auiourdfauy plus de {tueur 
! à la calomnie qu'au bien dire, au men- 
; fongequ'à la vérité, au vice qu'à la vertu, 
& qu'on ne remarque par efcrit, par mémoire, ny par 
exemple dea anciens, fiecle ny prouince, oCt le faux fe 
foie plus librement degaifé en apparence de vuy, 
qu'en la faifon & qu'au pais où nous fommes, qui eft 
celuy qui ne s'efforçaft à faire voile en cefte mer, 
& qui ne s'employaft cnfi beau fubieâ? Chofe toutes- 
fois qui ne ferc que pour trauailler les grands, rabaif- 
* 1er & foullfr l'authorité des moindres, diuifer la 
commune obeiflance des petits, degoufter la poAerité, 
bref qui no fert qu'à nous faire fauourer plus aigre- 
ment it mal, que doucement le bien. AufiG n'ayant 
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délibéré de puifer la gloire de ce niifleau, ny efpier 
tant foit peu de reputarion par ce moyen, encores que 
ie fçache que rien ne plaift à l'vn qu'il ne derplaife à 
l'autre, i'ay bien ofé prendre la hardieffe fous voftre 
bénigne faueur, de donner iour à ce petit ouurage, 
fait & recoufu de tclleB pièces & bafty de telle eftofife, 
qu'il ne peut oflenfer que celuy qui forge en fon cer- 
ueau nouuelle occalloji de s'altérer foymefme. 

Doncques, IVIonfeigneur, ie vous fuppliray très- 
humblement receuoir de bonne main ce petit difcours 
comme auantcoureur de quelque meilleure fuite , 
m'afleurant qu'il vous plaira, tant pour la faueur que 
vous me portez, que pour la diuerflté & meHange 
des nouuelles inuendons, & nouuelle façon d'efcrire, 
qui n'a encores elle pratiquée ny recogneue en noftre 
France. A Paris, ce diineufieme luin, m.d. Lxxii. 

Voftre treshuroble St trea-obeiffant 
feruiteur, 

Remy Belleav. 



L 





LA PREMIERE lOVRNEE 



DE LA BERGERIE 



f E Soleil ayant chaflfë la braoe erpaîHeur de 
la nuiâ, accompagné de la troupe dorée 
! des heures, defla commençoit à poindre, 
> eftendant {es treffes blondes fur la cyme 
des montagnes, faifant la ronde par les plaines blan- 
chiflântes de l'air, vilïtant les terres dures, & rechauf- 
&nt les flots efcumcux de la mer : lors que la fortune, 
& le deftin, qui de long temps auoyent coniuré mon 
malheur, m'ayans faift fendr combien leur contrainte 
forcée a de pouuoir fur les hommes, laflee & recreus 
de me tourmenter me prefterent tant de faueur, qu'ils 
me conduirent en vn lieu, oii ie croy que l'Honneur, 
la Vertu, les Amours, & les Grâces auoyent refolu de 
fuborner mes fens, enyurer i^ raifon, ft peu à peu 
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'^tiV^tf/ /.M^ap,'* * v^« . -.r^f, ie siur :«iai ^ae 
r "^1» r.fi^'/»* ,V#r'f^i''Vf p<^i/ f*vr4 c^snsenseaenc Or 
>f^'l«f,* '^fl^vk ^ ,^f,^ V/ï^-ierv, ;< mi^rAcir Tac •-"^-•'"^ 
/fA Mv)A9,,/y f^,^4 /fA ^4 rr»a»n ^e ^uei^oâ grnfil oa— 
»»r*'-^ *riv* j»*i'^M l'^ri r^nrur^ua; croû, le premier 
^ff'rf '/rr ftitlf^x** fi ^"^" Al Ti riaïfueme.it rapporté aa 
tif^ntfh^ ^ /frf^ Iji imtufpi ttip.ime (e tromperoit s'elJe 
'i^fM hiitthittMifit" /!<• ^iiirr mieux: au milieu fe dé- 
"tiiiith^Hit tU'tit \ftifitrnj mH\h Ik appuyez du dos 
<<iiiM»* )^ ffffiii fifi «Imii f»rmiM ; ils c(U>yenc il pen£6 
A fl»* (i Mill»<iHiMMiiiiif (•, ifiruii iugcoit aisément qu'ils 
^>* IrtMiHhtMVKMi liM 1«N itiirorcH ilo iioftfe temps. Et à 
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la vérité ils portoyent l'œil baiffé^le vifage palle& cha- 
grin, toutesfois inefperément decouurent m Berger, 
qui leur annonce nouuelles de la paix : &. fi i'ay 
bonne mémoire, ie vous diray leurs complaintes que 
ie vey G. mignonnement tracées, &. contrefaites au pin- 
ceau, fur le tronc de ces arbres, qu'il fembloit qu'elles 
fuflent de relief, creues &. engroffîes auec leur efcorce. 
Le premier qui eftoit vers le Soleil leuant, foufpiroit 
en cefte façon. 



TENOT, BELLOT, PEROT. 

BELLOT. 

C'eft de long temps j Tenot^ Tenoty que la fortune 
Eft comme par deftin entre nous deux commufie, 
Vn mif érable foin toufiours fur nofire chef^ 
Importun^ amoncelle vn monde de mechef, 

TENOT. 

Hé quiferoit hemreux quand en nofire prouince 
Cité contre cité^ & prince contre prince , 
Le noble^ le marchand, le foldatj Vartifan, 
Le lugej VAduocat, le ferf, le courtifan^ 
Le maifire, Vefcolier, Vorateur, le poète, 
Le prefire, le reclus, la fimple femmelette, 
S^ arment contre leur fangy & pri^ d'ambition. 
Dedans leur efiomac font la f édition? 

BEI£0T. 

AuJJl ne vois-tu pas, que depuis que la France 
Couue dedans fonfein le meurtre tS^ la vengeance, 
La France enf or celte ts^ furprife d'erreur. 
De guerre, de famine, & de pefte, & de peur, 
France le petit œiltyla perle du monde, 
Efi maintenant fierile, au heu d'efire féconde? 




l84 PREMIERE lOVRNEE 

Et comme maugré foy^ dépite elle produit j 
Par colère & dédain^ fon herbage ©* fon fruit? 

TENOT. 

Ne vois'tu des forejls le plus épais fueillage^ 
Qui ne porte finon à regret fon ombrage? 
Les Faunes j les Siluains^ de tous cofte^ efpars^ . 
Se mttffantj ont quitté leurs forefts aux foudars, 

BELLOT. 

// n'y a d'ans ces bois lieu tant foit folitaire^ 
Qui ne fente de Mars la fureur ordinaire: 
Vous le fçaue^ taillis, & vous coufiaux boffus^ 
Pre^^ monts ^ iardins & bois^ & vous antres mouffus^ 
Qui mille fois le iour refponde^ à mes plaintes ^ 
Plaintes qu'on lift aujianc de ces ormes empraintes: 
Nymphes vous le fçaue^^ &* vous qui hahite^^ 
Satyres^ dans les creux de ces obfcurite^^ 
Mefme le beau cryftal de ces viues fontaines j 
Le murmure en coulant par ces herbeuf es plaines, 

TENOT. 

N'aS'tupas veu^ Bellot^ machotter les brebis 
L'herbe demi-bruluj au milieu des herbis? 
Brifer nos chalumeaux? ©* de fhille ruines 
Saccager les rouf eaux de nos p amures caffirus? 
Au lieu d'épi^ crefte^ naiftre fur les filions 
Des chardons heriffe^ en pointes d'aiguillons? 
Les porcs dans les ruiffeauXj & troubler dans la prée 
L'eau que tous les Bergers tenoyent comme facree ? 
De carmes enchante j^ la Lune enf or celer? 
Faire tarir le lait, Cy les pis defenjler 
De la vache laitière, & de mauuaife œillade 
Rendre tout le troupeau &* galeux, & malade? 
Bref, i'eftime celuy trois & trois fois heureux 
Qui mourant n'a point veu vn ciel fi malheureux, 

BELLOT. 

» 

On ne fait plus aux champs l'annuel facrifice 
A Paies ny à Pan, tout gaiUard exercice 
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A perda fort honneur ^ deffus Vherhe luter^ 
Outre les clairs ruiffeaux d'vne courfe Jouter^ 
Et comme dans ces champs^ on ne voit dans la ville 
Qu^vn piteux defarroy^ Galate & Amarylle 
De leur propre feiour à tous coups s'efiranger^ 
Afin de n^eftre proye au foldat efiranger: 
La pucelle efi forcée ^ &* la courbe vieillejfe 
Fuit d'vn pié chancelant de peur Cy de foïblejfe. 
Que pleuft à Dieuj Tenot^ que de fimples rouf eaux 
le ne me fujfe au col pendu des chalumeaux j 
Mais qu'en me façonnant ^ comme foldat pratique j 
Feuffe appris à crefper le long bois d'vne pique j 
A piquer vn cheual^ le manier en rond^ 
A dextre ^ à fenefire^ à courbette &* à bond, 
A le mettre au galopa à luy donner carrière , 
A rompre de droit fil vne lance guerrière, 
A monter courageux fur le fianc d'vn rampart, 
Raportant le harnois faulfé de part en part. 
Et d*vm noble playe acheter vne gloire 
Plufioft qtie par mes chants vne fourde mémoire, 

TBNOT. 

Qiûy ferons-nous, Bellot? ie ne puis viure ainfi,- 
Le Dieu Pan ny de toy, ny de moy n'a fouci, 
La mifere nous fuit de fi près qu'à grand' peine 
Pouuons-nous librement dérober noftre haleine 
Pour enfler la mufette, & mouiller feulement 
L'anche de nos pipeaux, qui fe moifift au vent, 

bbllot. 

Mes doigts font engourdis, ie pers la cognoiffance 
D'efiouper duflageol l'inégale ordonnance: 
Mais ta loure efi entière, &* le ventre en efi bon. 
L'anche, le chalumeau, le foufloir, le bourdon. 
Ne perdent point le vent, fa petite languette 
Comme il te plaifi, Tenot, fait parler ta mufette 
Aux taillis cheuelus, aux rochers &* aux bois. 
Mais entre les rochers fe dérobe ma vois. 
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TBHOT. 

Il ejt vray^ mon BtUot : mais que fepunt nos plaintes ? 
Toufiours auec les vents elles s'en vont ejlaintesj 
Nous Us chantons aux rocs y mais helas ils font ftmrsy 
Au murmure des eaux^ mais hegues font leurs cours : 
Nous les grauons affe^ es rides de Vefcorce 
Des foules verdoyans^ mais ils r^ont pas la force 
De les pouuoir conter ^ & medefplaijt vraymtat 
D*auoir iamais tenté £enjler premièrement 
ha mufette Françoife^ & reueilU la Muft 
Qui muette dormoit es bois de Syracufe. 
Il m'en defplaift, BeUot, & s'y Feufepenfé 
Par, vn autre labeur ie me fuffe auancé. 
Car lors que ie Venjl(^y ie deuois ejtre fage 
Par lesjignes certains £vn malheureux préface, 
(le tremble en y penfant) car ie vey de mes yeux. 
Sous vn air embrouillé^ le haut d^vn chef ne vieugt 
Soudain f râpé du Ciel, Crfi vey la plus belle 
Des cheures de Colin, auorter deffous elle 
De deux petits cheureaux : Ven porte encore au Jlanc 
Vn ceinturon couuert de la peau du plus blanc, 
Qtà alors il me donna, pour noter Vauanture 
Et remarquer le iour d'vnji mauuais augure, 
Qtàà force Ventaillay deffus ces arbriffeaux. 
Et fur le verd tapis de ces prochains ruiffeaax, 

BB£LOT. 

Cefi trop fe lamenter, ceffon de nous complaindre, 
Auffl bien nos foupirs nepeuuent pas attaindre 
Aux oreilles des Dieux, laiJfon~là ces regrets. 
Et chanton ie tepry,fous ces ombrages fre^: 
L'amoureufe faifon à chanter nous conuie. 
Puis de chanter à toy i'ay de long temps emde, 
Voy ces pre^ non foule^ d'autres pies que des Dieux 
Faunes &* Chetwe-piei, hoftes de ces beaux lieux: 
Voy le tendre bourgeon qui s'enfle Cf* qui découure, 
S'eshourrant peu à peu, vne gemme qui s'ouure 
D'vn œil à demi-clos : voy les arbres pouffer. 



") 
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foy lei boutons éclos en poignant s'auancer^ 

Au bord de ce ruiffeau voy ces deux colombeUes 

Qui ffint bec contre becj &* tremoujfant les ailes 

Se haifent tour à tour^ &* vont faifant V amour ^ 

Cefi prefage certain de voir quelque beau iour : 

Voy V email bigarré de ces JUurs nouutllettes ^ 

"Encore non touche àes^j^illardes auettes : 

"Ef coûte parmi Voir Us petits oifillons, 

Voy le fable menu qui fautelle à bouillons 

Et tramblotte au dedans de cette pierre viue : 

Voy ces bords couronne^ d^vne mouffe naiue 

Qui feutre tout le creux ^ & à le voir rouler 

On diroit que f on eau s* efforce de parler. 

Mais oy comme elle iafe : Ha^ c'eft vne eau prophète ^ 

Perot la fait parler au vent de fa mùfete^ 

Perot ce grand Berger^ il mUn fouuient fort bien: 

Car enflant Vautre iour vn chalumeau tout fien^ 

Fait de canne de ionc^ au bord de la fontaine 

Qui prend f on nom d'Hercule^ &* les bois &* la plaine ^ 

Les herbes &* les fleurs ^ Us antres & Us monSj 

Enchante^ refpondoyent àfes douces chanfons. 

TBNOT. 

Or puis qu^il faut chanter^ allon fous le fueillage 
De ce large fouteau qui rend fi doux ombrage j 
Zéphyr e animera les Jleutes de nous deux. 
Mais u voy^ ce me fembUj vne troupe de bœufs 
Au fond de ce vallon ^ cefie vache abaiffee 
Qui a l'échiné blanche é* la corne emouffee, 
Ceft la vache à Peràt^ c'efi elU ie la voy : 
Encor par ce taillis vn Berger i'apperçoy 
Qui accourt droit à nous^ à voir fa paneture^ 
Ses guefiresjfonjlageol^fon chun^ ty fa lotudere^ 
Ceft Perot ^ c*eft luymefme, il auance UpaSj 
Il nous a recogneu^^ il efiend ia Us bras^ 
Pour nous faifir au col. Pan ce iourdhuy nous montre 
Qu'il nous veut quelque bUn par fi douce rencontre, 

PEROT. 

Pan U Duu des forefisj & des Bergers aufjl^ 



i 
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Vatu wuûttâauu aifjz ejrie, ^ àt tobs aà fam 
Qat iua 9<mSf Bir^irs? à voét ^^fre rifs^tj 
Vomâ tfis tous poiJÊfsj ^ frmikU fvvff ^f^S^s 
Oa ^Êd^Êt OÊtrt WLzihatr foiz tamké àtfmt wvm. 
Sbs wêOUI fotts le fié U foin Cr Ueoarromx^ 
n fe famt ifgaytr, enfjuu, il f:ua ^ Astre ^ 
n faut f rendre UiJLeuUj tT àe cire WÊoUfre 
Ea/ëPer prmmpumem les trom àe vos pipe^ 
Le lotif lia fias in dent fur nos feûts 



n faut in cent façons wuwquer ce^ iourte 

Sus Vefcorce des hois, la Paix eft reumrneCj 

La Paix fille de Dieu, ahandonnant Us demXj 

Pour eftre à tout iamais garde de ces has lieux. 

On en fait ia Ut feux, ien ay veu la fumée 

EJlant fur ce couftauy Cr la terre femee 

É^vn grand nombre de gens, qui vont ioignant Us mains 

Pour louer ce grand Dieu qtdfrend foin des humains^ 

Et qui afàiyiffant des fafteurs la querdU 

A tourné leur difcord en amour mutuelle, 

Siu donques, mon Tenot, embouche tonjh^olj 
Qui £vn cordon de lame eft fendu à ton col, 
Btllin t^ef coûtera : quant à moy u retourne 
Du famt horreur de Varure, oh. mon fifeau fdourne 
Pendu fur U portail, fuis dedans moy u fens 
Cent deitei encor' , qui m^ont roui les fens: 
le m'en vay rcfoftr fur ces fleurs nouutUettes 
Pour entendre de frt$ U fon de vos mufettes. 
Commence donc, Tenot, il n'y faut f lus fenfer, 
La Paix tfi defcendue, U te faut commencer. 

Le Berger flus deuôt mit U genoil en terre, 
Dreffe Us yeux au Cul, ty fes cheueux enferre 
D'vn tortis de veruaine, Cf* deuers VOriant 
Eftendant Us deux bras, allait ainfi f riant. 
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CHANT DE LA PAIX. 

T E N O T. 

le te falue^ 6 Paix fille de Dieu^ 
Fille de DieUj tu fois la hien venue ^ 
La belle Aftree C^ Themis la chenaë 
Sont maintenant de retour en ce lieu: 
Ne cherche plus dans le ciel ta retraitte^ 
Ici les vents qui foufpirent en Voir 
Te font honneur^ la terre t^efi fuiette^ 
Et ce qui court d^ef caillé dans la mer, 

le te falue^ ô Repos éternel , 
De Vvniuers V alliance première j 
Qui débrouillant la co,nfufe matière y 
Sus deux piuots fis rouler ce grand Ciel: 
Etfurpendis de main indufirieufe- 
Lapefanteur des plus lourds 'Elemens y 
Et en bornant la marine écumeufe 
Tu Vaffeuras fur le milieu des vents, 

le tefaluey 6 Paix ^ fouuerain bien 
Du peuple bas^feur appuy desprouinces: 
le te fâluej ô Garde de nos Princes ^ 
Et des cite^ lefidelle entretien : 
Le clair Soleil qui de fa pointe entame 
Le iour poignant ^ & qui le ferme au foir^ 
Nous monftre affe^ par les rais de fajlamme 
Le grand phdfir qu'il reçoit de te voir. 

Donc que Ion voye à ton heureux retour ^ 
Rire les champs ^ verdoyer, les campagnes ^ 
Le ciel fans nue y &* le haut des montagnes 
Toujiours doré des rayons d'vn beau iour: 
Que les replis de la Seine ondoyante 
Portent ton nom iufqu' aux flots écumeux 
De la grand'mer^ Gr puis la mer bruyante 
Le pouffe aux vents j Çy les vents iuf qu'aux citux. 

Et qu'en marchant à V ombre de tes pas 
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Le f lût fécond de la terre fioriffe. 
Sur les luiffans la rofe e/panûuiff(j 
Et le doux mUlpleaue toufauri çà ias^ 
Tant qae ion voye vne faifon fouffu 
Dt tout honheur redorer nofire temps: 
Si que le cul, O* la terre in^roffu 
Soit à iamait i'vn ectrnel printemps. 

C'if toy c'efi toy qui fait parler U$ ports 
Diaers langage ^ Cf qui permets encart 
Que l'Efpagnolj le Barbare O" le Mort 
Puigent furgir feuremenc à nos hords. 
Cefi toy qui fais que les champs fe heriffent 
fftfiis crefit^j W qt^au Iras des ormeaux 
Les beaux raifins furpendus ft noirciffentf 
Et dans les pre^ fe heurtent les toreaux. 

C'eji toy qui tiens en cent chaifnts ^airaîa 
L'InimitUj le Difcori O* la Guerre ^ 
Guerre qui fait que le fruit de la terrt 
S'euanouifi fi toft de nofire main. 
Cefi toy qui fais que les bourgs &" les villes 
Courbent le chef fous le ioug de la loy! 
(?efi toy qui fais que les citef tranquilles 
Vont honorant Chiilii noftre grand Boy. 

Par toy chacun va O" libre Ô" gaiUard, 
Par toy Ion fmt tournais tr mariages, 
Par toy Venus allume nos courages 
lymfeufeerec qui doucement nous ard: 
Quand par les yeux i'vne face âiaine 
Ce petit Dieu fe gliffe dedans nous 
De veine en veine, (r dans noftre poitrine 
Yerfe, méchant, fan venin aigre-daus. 

Et bref, c'efi toy qui de plaifirs iiuers 
Noos fais iauir, nous retachant la bride: 
C'efi toy qui fers de fecours W ie guide 
A ce qui foule en ce grand Vniuers: 
Et bref, tu es la nourrice féconde. 
Le feuT rempart des plus foibles citt^, 
Ton cher tetia alailte ce bas mondtj 
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Le hUn^heurant de cent félicite^. 

Le moiffonneur par toy librement dort 
Dans fa moiffon^ la main fur la faucille: 
Par toy l'humeur du vin nouueau diftille 
Dedans la tonne j écumant iufqiiau bord, 
Refie fans plus, France, que Ion enferre 
De lauriers verds ce grand Roy des François, 
Roy le plus grand de cefie baffe terre, « 
Soit en vertu, en armes, ou en loix» 

Donques à fin que iamais n^ef perlons 
Guerre ici bas, que Vefiendart fieufiffe 
En verds rameaux, & que Varaigne ourdiffe 
Sa fine trame es vuides morions: 
Que des braffarts &* des corps de cuiraffe 
Le fer s'aUonge en la pointe d'vn foc: 
Le coutelas, la pifioUe &* la maffe 
Dans le fourreau fe moififfent au croc. 

Et s'il refioit encor deffus les murs 
De nos cite^, de ranccuir quelque trace , 
A coups de pié pouffe^U dans la Thraee, 
Ou fur le chef des Scythes, Gr des Turcs-: 
Tant qu'à iamais on ne fente l'orage 
Ny la rigueur de ce Mars furieux, 
Aumoins la France ^ Cr ceux qui font hommage 
A ce grand Dieu qui nous promet les cieux. 

Sus donc Bergers, qu'il n'y ait arbriffeau, 
Deffus le tronc qui ne porte engrauee 
De cefie Paix la faifon retrouuu 
Et de ce iour le bienheureux flambeau : 
Que tous les ans, 6 Pan, qi^on te nourriffe 
Pour ce iour mefme vn petit aignelet 
A la peau blanche, & que chacun empliffe 
Pour te donner, vn grand vaiffeau de lait. 

Et quant à moy,fous les ombres mollets 
De ces coudriers, près cette eau qui iargonne 
Deffus le fable, il faut que ie façonne 
De galons verds deux petits autelets : 
Uvn à ce Roy dont Us vertus entières, 
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l Et la vaillance ont rendu pour iamais 

De tout hon~heur nos terres héritières j 
Tirant du ciel la hien-heureufe paix* 
\ Pour fa grandeur ^ croiffe^ herbes ts^ JUurs^ 

"Et en croiffant faites croiftre la gloire 
De ce grand Roy^ afin que fa mémoire 
Y foit viuante en cent mille couleurs. 
L'autre j à celuy dont la fage ieuneffe^ 
I Le meur confeily la vaillance t5^ It Iras 

I A du haut ciel tiré cefie deeffe 

i Pour la loger entre Us peuples has. 

L'autel premier d'vn verdoyant lierre 
Tout à Ventour aura les fronts couuerts^ 
L'autre fera entaillé d'vne pierre^ 
Ou tous les ans ie chanter ay ces vers: 
Dejfous leurs pieds Gr la manne^ & le miel 
Naiffe toufioursj C^ la frefche rofee^ 
Tant que leurs pre^ Cr leur terre arrofee 
Soyent à iamais d'vn printemps éternel, 
D'vn mois d'Auril la pluye fe répanche 
Deffus leur chef, puiffent dans leurs pourpris 
Toufiours fleurir le thym ÇS* la paruanche^ 
Puiffent fuer leurs chef nés l'ambre gris^ 
Que de neûar C?* de vins eftrangers 
[ Soyent mf qu'aux bords leurs cuues toufiours pleines ^ 

De laiâ aûllé blanchiffent leurs fontaines ^ 
En fucre Cf miel fe fondent leurs rochers. 
Que de Cerés la treffe blondiffante 
Puiffe crefper leurs filions abondons^ 
De leurs buiffons Vefpine heriffante 
Puiffe rougir de beaux raifins pendans: 
Puis que pour nous ils ont tant trauaiUé^ 
De mille biens fortunant nofire terre, 
Que pour auoir en armes bataillé j 
Par vne Paix ont furmonté la guerre, 

PBROT. 

Le fommàl n'efi fi doux fur l'herbe rofoyante 
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Aux bergers trauaille^j ny la fource ondoyante 
D^vn argentin ruijfeauy "pour leur foif allenter^ 
Que m'eft doux ©* plaifant ton amoureux chanter: 
Pan m'en foit à tefmoing^ les monts ^ &* les valees^ 
Les forefis & les rocsj & les voix redoublées 
De Menalque &* Daphnis^ i'en iure par ces eauXj 
Et par les cornichons de mes ieunes bouueaux. 
Mais ia V ombre plus grand dufommet des montagnes 
Deualle redoublé fur Us brunes campagnes^ 
Garçons il s'en va tardj allon trouuer mes bœufs 
Au fond de ce vallon : ie vous loge tous deux^ 
Point ne nous defaudra la chaftaigne mollette ^ 
Ny le fourmage gras^ & puis ma Caffandrette 
Drejfera promptement nofire petit repas : 
Le iour s'en va brunir^ enfans^ hafton le pas. 

Ces Bergers fe complaignoyent en cefte forte fur 
les miferes de noftre temps, ie fçay qu'il y auoit 
encores quelques vers, mais ie ne vous puis reciter 
ce qui reftoit , parce que ie ne fçay par quel malheur 
on auoit autresfois laifl*é vne feneftre entr'ouuerte, 
qui frappoit droit fur ce tableau, & le vent auoit donné 
à l'endroit où eftoyent ces vers, de façon qu'il ne 
me fut poffible d'en retirer dauantage. L'autre ta- 
bleau eftoit vn paifage, où fe monftroit vne troupe de 
pauures bergers, le genoil en terre, les mains iointes, 
la face vers le ciel, où paroiflbit à demy corps par le 
trauers d'vne efpeffe nuée, vne Deefle tenant vn efpy 
flambloyant en fa main: pour vous la faire cognoilbe, 
ie vous diray les prières de ces pauures bergers. EUes 
commencent ainfî. 
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ODE A LA ROYNE, 

POVR LA PAIX. 

Laijfe le ciel^ belle Afiree 
En France tant defiree^ 
Vien faire ici ton feiour^ 

A ton tour: 
AJfe^ les JLammes ciuiles 
Ont couru dedans nos villes 
Sous le fer O* la fureur: 
Affei la palle famine^ 
Et la pefte & la ruine 
Ont eshranU ton hon-heur. 
Le rocher ne la tempefie 

Toufiours ne pend fur la te fie 
Du pilote pallijfant^ 

Fremijfant: 
La nuëj ejpejfe en fumee^ 
Toufiours ne fe fond armée 
De feuj de fouffre & d'ef clair, 
Quelquesfois après V orage 
Elle fourhifi le nuage, 
Et le rend luifant & clair. 
Monfire nous ta. face belle 
En ce fie faifon nouuelle, 
En piti/ regarde nous 

D'vn œil doux, 
Fay vn cœur de tous nos Princes, 
Et rajfeure nos prouincesj 
Nous découurant ton heau fein. 
Et ton hel œil que i^ honore. 
Et Vefpy qui fe redore 
Toutes les nuits en ta main. 
Que ton feu, gente Deeffe, 
Nous apporte d^alUgreffe! 



\ 



t 



DE LA BERGERIE. I95 

Mon Dieu que d'heur pour iamais^ 
Douce Paix^ 

Porte ta face honorahUj 

Ta face plus vénérable 

Et plus gracieufe encor 

Que n^efi Vefioile qui guide 

Le Soleil^ quand par le vuide 

Il efiendfon crefpe d'or! 
It voy défia nofire France ^ 

Qui f ouf pire Vefperance 

De fe reuoir en faueur 
Du bon-heur: 

le la voy dejfus les traces 

Et des Vertus Csr des Grâces^ 

Si tu veux guider fes pasj 

Loing bannijfant la querelle 

Qui s'eftoit mife contre elle 

Dejlancy de tefie, & de bras. 
Que le ciel à ta venue ^ 

Efpanche vne douce mie 

De parfums & defenteurs^ 
Et d'odeurs^ 

De miel y de manne fucree^ 

Tant que la France enyuree 

Soit groffe d'vn beau printemps ^ 

D'vn printemps qui toufiours dure. 

Et qui furmonte Viniure 

Et les ef changes du temps, 
Hà, que ie t'eftime heureufe 

Fille du Cul gracieufe ! 

Hà que Vefiime icy bas 
Tes faines pas y 

Ayant choifi pour hofieffe^ 

Vne tant fage Princeffe^ 

Qui te fait tant de faueur ^ 

Qu'à iamais elle t'ajfeure 

De t*ouurir pour ta demeure 

France y f on œil, & fon cœur 
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Sois donc, Seigneur, la defenfe 
Et le rampart de la France, 
Nourrijfant nofire grand Roy, 

En ta loy : 
Et que fous ta main maifireffe 
Croijfe fa tendre ieunejfe, 
Luy feruant de guide encor 
Pour le dreffer en la voye, 
Comme Apollon deuant Troye 
S'auançoit deuant HeÛor, 

Le troifieme tableau eftoit tout guerrier,. dVn cofté 
c'eftoyent fieges & prifes de villes, comme de Mets, 
de Calais, & de Theonuille, c'eftoyent camps aflemblez, 
camps partis, efcarmouches, faillies, embufches, entre- 
prifes, approches, batteries, camifades, fappes, mines, 
fentinelles, & efcalades. De l'autre cofté fe voyoit le 
voyage dVne ieuneffe françoife en Italie, fous la con- 
duitte de ce vaillant Cheualier, qui s'y porta heureu- 
fement. 



A MONSEIGNEVR LE DVC DE GVYSE, 

ODE. 

Comme Voifeau, qui modère 

Le foudre bruyant par Vair 

Dejfous fa griffe, héritière 

Du tonnerre, & de Vef clair. 

Se monftra hraue & fidèle. 

Quand fur le bat defon aie 

Il enleua iuf qu'aux cieux 

Le choifi mignon des Dieux, 
Ainfi les forces guerrières 

De ce Prince, dont le nom 

Par les bouches efirangeres 
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Fait bruire ajfe^ le renom^ 

Mifes foudain en campagne 

Ont faitfentir à VEf pagne 

Que c^efi â'offenfer V honneur 

DWne Royale grandeur. 
D^vne fecoujfe légère 

Ce grand Hercule élancé 

S*oppofant à la colère 

De VOcean courroucé^ 

Emplette^ rauift^ atterre 

Le vieil laurier d^ Angleterre ^ 

Et hraue Va replanté 

Aufein de la Maiejté. 
Bourrajfant de telle audace 

Vorgueil du fuperhe Anglois^ 

Qu'il Va fait en peu d'efpace 

Proye du foldat François^ 

Qui ia ^efforce de rendre 

Les honneurs deu^ à la cendre 

De nos pères foupirans 

Le long filence des ans. 
Le plongeant en frayeur telle 

Qu'en tourmente le Nocher: 

Ou le Cheureau qui hroutelle 

Dejfus les flancs d'vn rocher^ 

Decouurant la dent meurdriere 

Ou d'vne Louue terriere^ 

Ou d'vn Lyon foudroyant^ 

Qui va fa mort aboyant. 
Si bien que Vœil de la France 

Morne & bas fous le danger 

De quelque fraifle efperanm 

Qui chatouilloit Veftranger, 

A toft reueillé la gloire 

De Vimmortelle vicîoire^ 

Ceignant fes temples guerriers 

Du chafte honneur des lauriers. 
Par ce Prince^ dont la dextre 
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A fotdUé dedans le fein. 
De Vitale^ ^fait pareftre 
Aa hraue Napolitain^ 
Comme efioyent hraues les forces 
Du François f fans les entorces 
De ces peuples deftourne^ 
Et des afires mutine^» 

Encor que l'eau doux-coulante 
Dedans les bornes du Tront, 
Porte à iamais rougijfante 
La yergongne fur le front y 
D'auoir fur fa riue molle 
Receu la graue parolle 
D'vn CefoTy fe déclarant 
Sur Vennemy conquérant, 

D^vn CefoTj dont le courage 
En cent guerrières façons 
A fait ferait f on orage 
Et aux rochers & aux monts. 
Tu lefçais bien Tourterelle^ 
lule-noue^ & toy Nucelle, 
Campoly^ Terme f & cent forts 
Mis au ioug par fes efforts. 

Guidant f es vaillantes troupes 
Par les fommets orageux ^ 
Et par les gelantes croupes 
Des monts ente^ dans les cieux^ 
Par torrens efpouuentables j 
Et par deftroits non paffables; 
Sans plus au Prince Lorrain^ 
Pour faire vn braue deffein. 

Que les rigueurs éternelles 
Du froidureux Aquilon^ 
Que les tempefies cruelles 
Contre vn François bataillon 
N'euentent iamais leur force ^ 
Pluftofi luy feruant d* amorce 
Pour l'animer au danger 
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Que des armes Veftranger, 
NUfi-ce a^e vaillant O* hraue 

Digne d'vn Prince François ^ 

Rendre vne conquefte ef cloue 

Et aux armes &* aux loix ? 

Voutrepaffer de ^uiffance^ ' 

La repaffer d^affeurance^ 

Affronter fon enrumy^ 

Et mettre en paix fon amy? 
M en foit tefmoing Pallienne^ 

Le Rommain O* VA/colan^ 

Et la demeure ancienne 

Des délices â'Adrian: 

Tous voifins £ifne famine^ 

D^vn foc ou d'vne ruine ^ 

Sans le fidelU recours 

Qu'ils auoyent en ton fecours. 
Hà combien d'Omhres errantes 

Se plaindroyent deffus tes bords ^ 

Combien de playes coulantes ^ 

Hâj Tybre^ combien de morts ^ 

Combien de braffarts^ de creftes^ 

D'armetSj comble^ de leurs tefies^ 

S'entrehurteroyent roulans^ 

Es Jlots Hetrufques bouillons? 
Or ie remets en la dextre 

Des fouoris d'Apollori 

Ces traits f pour au ciel les mettre^ 

Encor que fur le fablon 

Des replis Adriatiquesj 

Vaye veu croifer les piques 

Et froncer les efiendars^ 

Comme Vvn de tes fouldors. 
Maisj las! ma Mufe eji trop baffe 

Pouf dreffer le vol fi haut^ 

Pour animer la cuiraffe 

D'vn Prince allant à Vaffaut^ 

Pour bien chanter Us brauadis. 



200 PREMIERE lOVRNEE 

Les dejfeinsj les emhuf codes ^ 

Forts temiSyJleuues fonàe^y 

Murs battus y & murs garde^. 
le grand heur de nohlejfe 

Naiftre d'vn père vaillant^ 

Hériter de fa prouejfe 

Et de fon Iras aff aillant ! 

Le cteury la bouche &* la grâce 

Du cheualy vient de la race : 

lamais r Aigle généreux 

Ne couue vn pigeon peureux. 
Puis la montaigne fatale j 

La montaigne au blanc coupeau^ 

Qui de fa hauteur égale 

Les Jiancs de vofire chafieau^ 

En armes ne fauorife 

Que vofire race de guise, 

Race qui tire après foy 
Les honneurs de Godefroy. 
Or fus doncq\ que Ion cordonne 
Cent Lauriers courbe^ en rond y 
Sus France que Ion couronne 
Ce tant fage & vaillant front ^ 
Ce front tané de poudrière 
Halletant fus la frontière 
Pour toy^ France y & pour ton los 
Et pour l'heur de ton repos. 

Or le pendant de cefte terrafle n'eftoit point tant fur 
le roc, qu'il fuft demeuré fterile : car fi iamais le bon 
père Bacchus refpandit largement de fa féconde 
& libérale cuifle fes douces liqueurs, c'a efté en ce 
vallon, que ie vey fi à propos, & en fi belle faifon, 
que la vigne commençoit à ébourrer le coton délicat 
de fon bourgeon, allongeant entre fes fueilles ten- 
drettes deux petites manottes, tortillées & recourbées 
comme deux petites cornes de Lymaçon. En quelques 
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lieux fe voyoit le pampre verdiflant qui commençoit 
à defueloper fes fueilles largettes découpées, vn peu 
iauniâantes fur les bords, & emperlees de rofee comme 
•de petit duuet, qui les rendoit argentées quand le 
foleil rayonnoit fur ce couftau. le vous diray quelques 
petits vers fur la defcription du mois d'Auril, que ie 
trouuay tout fraifchement grauez auec la pointe dVn 
poinçon fur les appuis de cefte terrafle, riche de cent 
chiffres, deuifes & entrelas, eftant le receueur ordi- 
naire de telles refueries & colères paffîonnees de 
TAmour. Ils commençoyent ainfî. 



AVRIL. 

Auril l'honneur &* des hois^ 

Et des mois : 
Aurilj la douce efperance 
Des fruiEls qui fous le coton 

Du bouton 
Nourrijfent leur ieune enfance. 

Auril ^ V honneur despre^ verdsj 
launes^ pers^ 
Qui d'vne humeur bigarrée 
Emaillant de mille fleurs 

De couleurs. 
Leur parure diaprée, 
Auril, l'honneur des foupirs 
Des Zéphyrs, 
Qui fous le vent de leur aile 
Dreffent encor es fore fis 

Des doux rets, 
Pour rouir Flore la belle. 
Auril^ c'efi ta douce mauij 
Qui du fein 
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De la nature de ff erre 
Vne moijfon de ferueurs^ 

Et de JUurs^ 
Emhafmant VAir, & la Terre. 
Aitrilj V honneur verdiffant^ 
Floriffant 
Sur les treffes hlondelettes 
De ma Dame^ & defonfein^ 

Toufiours plein 
De mille & mille fleurettes, 
Aurïl^ la grâce ^ & le ris 
De Cyprisj 
he flair & la douce haleine: 
Aurilj le parfum des Dieux j 

Qui des cieux 
Sentent l'odeur de la plaine, 
Cefi toy courtois &* gentil^ 
Qui d^exU 
Retires ces paffageres,^ 
Ces arondelUs qui vont y 

Et qui font 

Du printemps les meffageres, 

Uaubefpine &* Vaiglantin^ 

Et le thymj 

L'œillet j le lis, & les rofes 

En ce fie belle faifon, 

A foifon^ 
Monftrent leurs robes éclofes. 
Le gentil roffignolet 
Doïuelety 
Découpe dejfous l'ombrage. 
Mille f redons babiUars, 

Fretillarsj 
Au doux chant defon ramage. 
Cefi à ton heureux retour 
Que l'amour 
Souffle à doucettes haleines, 
Vnfeu croupi & couuert, 



^ 
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Que Vhyuer 
Receloit dedans nos veines. 
Tu vois en ce temps nouaeau 

Vejfain beau 
De ces pillardes auettes 
Volleter dejleur enfieuty 

Pour V odeur 
QtCils Tnujfent en leurs cuiffettes, 
May vantera fes fraifcheurs^ 

Ses fruits meurs ^ 
Et fa féconde rofee^ 
La manne &* le fucre doux^ 

Le miel roux^ 
Dont fa grâce eft arrofeè. 
Mais moy ie donne ma voix 

A ce mois y 
Qui prend le fur nom de celle 
Qui de Vefcumeufe mer 

Veit germer 
Sa nalffance maternelle. 



Cefte defcription du mois d'Auril^ inuita vn Berger 
de la compagnie à chanter les louanges du mois de 
May, aduertiflant vn fîen amy d'auoir fouuenance de 
fes amours, en fi gaye & fi belle faifon, difant. 



MAY. 

Pendant que ce mois renouuelle 
D'vne courfe perpétuelle 
La vUilleffe &* le tour des ans: 
Pendant que la tendre ieunejfe • 
Du ciel remet en allaigrejfe 
Les hommes y la terre ^ & le temps. 

Pendant que Vhumeur printaniere 
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Enfle la mammelU fruitière 

De la terre ^ en ces plus beaux ioursj 

Et que fa face furfemee 

De fleurs y & d'odeurs emhafmee 

Sépare de nouueaux attours. 

Pendant que les Arondelettes 
De leurs gorges mignardelettes 
Rappellent le plus beau de Variy 
Et que pour leurs petits façonnent 
Vne cuuettey qu'ils maçonnent 
De leur petit bec artisan. 

En ce mois Venus lafucree^ 
Amour j & la troupe facree 
Des Grâces y des Ris^ & des leuXj 
Vont r' allumant dedans nos veines 
V ardeur des amoureufes peines ^ 
Qui glijfent en nous par les yeux. 

Pendant que la vigne tendrettCy 
D'vne entreprife plus fecrette 
Forme le raifin verdiffanty 
Et de fes pet'us bras embraffe 
L'orme voifin^ qu'elle entrelajfe 
De pampre mollement gliffant: 

Et que les brebis camufettes 
Tondent les herbes nouuelettes^ 
Et le cheureau à petits bons 
Ef chauffe fa corne ^ &* fautelle 
Deuant fa mere^ qui brouteïle 
Sur le roch les tendres iettons» 

Pendant que la voix argentine 
Du Roffignol^ deffus Vefpine 
Degoife cent f redons mignars: 
Et que VAuette mefnagere 
D'vne aile tremblante &* légère 
Voile en fes pauillons bruyars. 

Pendant que la terre arrofee 
D'vne fraifche ty douce rofee 
Commence à bouter ty germer: 



"N 
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Pendant que le vent des Zephyres 

Flatte le voile des nauires 

Frifant la plaine de la mer. 
Ce pendanL que les tourterelles ^ 

Les pigeons & les colomhelles 

Font V amour en ce mois fi heau^ 

Et que leurs houchettes heffonnes 

A tours &* reprifes mignonnes 

Frayent près le coulant d^vne eau. 
Et que la treffe hlondijfante 

De Cerés, fous le vent glijfante^ 

Sefri^e en menus cref pillons ^ 

Comme la vague redoublée 

Pli fur pli s'ouance efcotdee 

Au galop dejfus les fahlons. 
Bref y pendant que la terre ^ O* l'onde^ 

Et le flambeau de ce bas monde ^ . 

Se refiouijfent à leur toUr^ 

Pendant que les oifeaux Je ioiient 

Dedans l'air ^ &* les poijfons nouent 

Sous Veau pour Us feux de V Amour : 
Qu'il te fouuienne^ ma chère ame^ 

De ta moitié j ta fainEie flame^ 

Et de fon parler gracieux ^ 

Des chaftes feux ©* grâces belles^ 

Et de fes vertus immortelles 

Qui fe logent dedans fes yeux. 
Qu'il te fouuienne que les rofes 

Du matin iuf qu'au foir éclofesj 

Perdent la couleur O* Vodeur^ 

Et que le temps pille & defpoidlle 

Du printemps la douce defpouUUj 

Les fueillesj le fruit , &* la fleur, 
Souuienne toy que la vieillejfe 

D'vne courbe &* lente foibleffe 

Nous fera chancelier le pas^ 

Que le poil grifon &* la ride^ 

Les yeux cauei & la peau vuide 
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Nous traîneront tous au trefpas. 
Va donc &* que ces charmereffesj 

Ces Mufes^ ces fœurs piperejfes^ 

^'enchantent ton gentil efprlt^ 

Boâche tes aureilles de cire^ 

Et fauf de péril te retire 

A cet œil qui premier te prit. 
Or que la Seine vienne eftendre 

Ses hras courhe^ pour te furprendre 

Et te nourrir en fon Paris 

Malgré les faueurs de Garonru^ 

A ton retour qui te couronne 

Comme Vvn de fes fauoris. 
Or que tu laiffes vne plainte ^ 

Vn regret y à la troupe f ointe j 

Qui t'honore & te vante fien^ 

Et qui iuf qu'aux riues barbares 

Publira les louanges rares 

De tes vertus j &* le nom tien. 
Va donc, (S* pren la iouijfance 

Des foupirsy qtûvne longue ahfence 

A fait renaifire dedans toy : 

Va que Paris ne te retienne, 

Ma. chère ame^ ©• qu'il te fouuienne 

Des Mufes, d'Amour, & de moy. 

De cefte terrace i'entre en vne grande falle tapiffee 
dVne tapifierie defîa ancienne, mais des mieux tiffues 
qui fe trouue à mon opinion, C'eftoyent des moif- 
fonneurs en chemife, qui fcioyent du blé aux plus 
grandes chaleurs du iour, & des faucheurs dedans des 
prez, vn berger & vne bergère qui fe faifoyent 
l'amour. Et pour mieux vous peindre Teffet de leur 
trauail, ie vous diray quelques vers qui eftoyent dflus 
fur les bords de cefte tapiflerie. Ils commençoyent 
ainfi. 
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L'ESTÉ. 

Tout efioit en chaleur^ & lajlamme éthtrtt 
TtnàoifU fein hcant de la terre altérée^ 
Les fruits deffus la branche à Venuy iauniffoyentj 
Et les efpis barbus aux champs fe herijfoyent 
En bataillons crefie^^ gui de face gentille 
Monftroyent leurs flancs dore^ aux dents de la faucille, 
Uyn coupe ^ Vautre engerbe^ & Vépiant glenncur 
Va tallonnant les pas du courbe moijfonneur. 
Pour amaffer Vépy^ qui de fes mains fuantes 
Se defrobcj en trompant les faucilles mordantes : 
Les vns vont aux ruijfeaux^ de chaud prefque taris ^ 
Pour refraichir leur gorgCj & remplir leur baris. 
L'vn aguife fa faulXj C^• les cornes pointues 
De fa fourche nouailleufe^ &* aux brèches mouffues 
Des râteaux edente^ il replante des dents: 
L'autre de franc o^ier tortille des liens 
Pour fagoter le poilj qu'il couppe &* qu'il râtelle 
Es prei tondus de frais ^ vn autre l'amoncelle 
En pointes le drejfant de fuperbes meulonSj 
Le ioiiet quelque fois des venteux tourbillons, 
La cigalk chantoit^ les coulantes riuieres 
Inuitoient les bergers comme d'humbles prières 
Et de murmure doux^ à fe baigner dans l'eau : 
Les pommes en tombant laijjbient leur verd rameau^ 
Sans plus les vents mollets à petites fecoujfes 
Branfloient leurs ailerons ^ & d'haleines plus douces 
Tièdement foupiroyent des antres moujfelus^ 
Par le feuillage efpais des hauts pins cheuelus. 
Voir eftoit fi ferain^ O* la flamme dorée 
Du Soleil radieux tellement tempérée^ 
Qiàelle fembloit fe plaire à voir es clairs ruijfeaux 
Lapaftourelle niie, & nuds les pafioureaux: 
Bref chacun pour le chaud fe mettoit en chemife^ 
Ijors que BeUot f entant vne chaleur ifprife 
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lafqutt dedans fes os, tant pour l'ardeur du iaur. 
Que pour Vautrt ekaiear qui prouient de l'amour , 
Decouurt fon beau corps, &• dedans l'eau clairette 
Se met pour appaifer cefie flamme fegrette : 
Il boit, pour effayer s'en buuant, cette arixur 
Se pourrait attenter qui luy ffche le cueur. 
Mais lâs! ce refraichir, ce borner, & ce boire 
Ne fçauro'u de Catin effacer la mémoire. 
Il Je loue la te fie, il fe loue Us y eux, 
Itfe plonge dans l'eau, il inuoque les Dieux, 
Pauuret, qui ne fçail pas que fous l'onde marine 
Ce feu mefme aux Triions allume la poitrine. 
Et que le mal d'Amour efi tellement diuert. 
Qu'il ne fe peut charmer par herbes, ny par vers. 
Pour oublier fon mal ilpourckajfe vnefuitte 
De poiffon plus petit, qui fe fauue à laftàue 
Âuec le fil de Veau, en ondoyons fcairons, 
Fuis le va pourfuiuant à petitfpas larrom: 
Et l'ayant referr/fe met en efchaugoette 
En recourbant le dos, puis finement l'aguetie. 
Et leaant les caUlous par dedans le grauoii 
Il auance la main, & fe pert de fes dois. 

Or ce pendant Catin, qui defiamme amoureufe 
Brup comme Bellot, n'efioii moins foucieufe 
De le voir que luymefme, & pour l'accompagner 
Au coulant argentin fe veut aller baigner. 
Doruques ayant tiré de fes mains lendreletces 
Le pis deux fois enjli des brebis camufettes, 
Chaffè les moucherons, O" fait prendre le lait 
En caillottoni petits, fur le ionc verdelet, 
Laue fon teint hrunet dans la btltt (T claire onie, 
Defiiefes cheueux, ©" fur fa trejfe blonde 
Met va chapeau tiffu du plus tendre rameau 
D'vn grand Pin verdoyant , feiour de fon troiqteau: 
Defpouille fon furcot, fa chemife, & defcctuure 
Ce que nature employé à faire vn beau chef i'muure. 
Prend vne peau de Cerf, la met deffus fes reins, 
L'attache d'vn cordon fait de fes propres mains. 
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Que de lisj que d'œillets^ que de rofes nouuellesj 
Quel beau marbre voâté en deux pommes iumelleSj 
Que de beauté^ enfemble^ hà Dieu ie cannois or 
Que nature en bas lieu cache bien f on threfor! 
Comme vn large f entier entre deux montagnettes, 
Roulant par le vallon des fore fis plus fegrettes 
De neige reuefiuj que le traquant berger 
N'a point foulée encor de fon pié paffager: 
Toutainfi deualloit vne fente iuoirinCj 
Sa trace finiffant fous V enflure marbrine 
D^-vn beau ventre arrondi y marqué fur le milieu 
D^vn petit œil mignardj miroir de quelque Dieu : 
le tairay le furplus^ car feulement Venuie 
Qui me tient de le voir^ me fait perdre la vie. 

De lait auec fa crefme elle emplit vn vaiffeau^ 
Pour refraifchir Bellot qui hrufloit dedans Veau^ 
"Elle court pour le voir^ Bellot qui trop mieux Viùmej 
Ouy qui l'aime trop mieux mille fois que foymefme^ 
Que f es yeux^ que fon cueur^ & qui s'en eftfaitferf 
Voyant tant de beauté^ fous vne peau de cerf^ 
Ce tortis verdoyant qui fon chef enuironne^ 
Ce vaiffeau plein de laitj & cette grâce bonne 
Dont elle prefentoitj foudairi fe fent furpris^ 
Se fond & fe diftillcj & de fureur épris 
Luy prend fon chapellet^ le met dejfus fa tefte 
L'ayant baifé trois fois ^ puis hors de l'eau l'arrefie^ 
Reprend fa Souquenie^ & luy monfire comment 
On embouche lafieute^ & de combien de vent: 
Mais las ce n'eftoit tant pour luy vouloir apprendre ^ 
Que pour baifer fes yeux^ & fa bouchette tendre. 
Car lors qu^elV commençait honteufe à l'emboucher^ 
Soudain luy rauiffoit, afin quil peufi toucher 
Et de langue y &• de doigts ^ Ô* de leure fechee 
La part que de la fienne elle auoit embouchée. 

Des herbes (T des fruits tantofi s'entreiettoyenty 
Tantofi s' entrepeignant y en gréue partiffoyent 
Leurs cheueux crefpelusy puis d'vne œillade douce 
Le vif âge abaijféj de honte qui Us pouffe ^ 

Rtmty BtlUau, — I. 14 
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Tous deux refient tranfis^ n'a fans prefque mouuoir 
Hardiment le vif âge ^ & les yeux pour fe voir: 
Mais enfin ce cruel leur entr^ouure les leures^ 
Leur redonne la voixj Bellot près de fes chiures 
Va doublant fes foupirsy & en telle façon 
Chanu de fes amours vne gaye chanfon. 

Pan Dieu des bergers ^ Pan s'il tefouuient ores 
De la belle Pitys^ Cy de Syringue encores^ 
De qui V Amour foupire en ces tendres rouf eaux. 
Dont enfemhle ciras tes premiers chalumeaux ^ 
Si iamais tu fentis fous cette peau bouquine 
Vne chaleur brujlante en ta f ointe poitrine y 
Ou s^U te refte encor quelque trait d'amitié 
A l'endroit des bergers ^ de Bellot pren pitié j 
Et te monfirant bénin à fes humbles prières 
Efiein ce feu bruflant^ que les eaux des riuieresy 
Que le frais argentin des murmurans ruiffeaux^ 
Que les antres mouffus^ que Vomhre des ormeaux j 
Ne fçauroyent aîlenter^ tant f on ame efi efprife 
De ne fçay quelle ardeur , qui fi tofi Va furprife, 
le fçay que les taureaux points de cet aiguillon. 
Courent fumant , muglant, comme ef point s dufreflon 
Vay veu mefme les boucs à deux cornes pointues 
Vvn à Vautre luter pour leurs cheures barbues ^ 
Pour lespoufires lay veu Vefialon forcener. 
Et pour vne brehis les béliers s'écorner: 
Mais ils ont quelque trefue^ & la fureur les laijfej 
Et en moy cet ardeur iamais iamais ne ceffe 
De fhccager mon cœur, quife brujle toufiours, 
Puis en riant on dit que c'efi le mal d'Amours, 

Catin, fi tu fçauois au vrjiy la peine dure. 
Et le mal que pour toy cruellement Vendure, 
Ton cour efi fi tref plein d'amoureufe douceur, 
Que toy^mefme voudrois adoucir ta rigueur. 
Vfe doncques vers moy, Catin, de quelque grâce 
Et de quelque faueur, auant que ie trefpajfe. 
Car te voyant ie meurs, & mourir ie ne puis 
Librement affranchy de V erreur ou ie fuis. 
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Et toy Pan y des troupeaux feure garde fidelliy 
Sois caufe que m' amour ne me f oit fi cruelle: 
Et pour domter vn peu la fureur de mon mal^ 
Fay que ie baife au moins fes leures de coraL 
le te garde vn trochet de cent noifilles franches ^ 
Et de raifins mufcats attache^ à leurs brancher 
Vne moiffine belle y ty vn petit oifony 
Et de mon grand Robin la plus fine toifon: 
Puis iefçay dans le creux d'vne fouche ébranchee 
De petits efiourneaux vne belle nichée y 
le prendray au gluau & père & mère aujjiy 
Cefi pour toy y grand Cheuriery fi me prens à merci : 
Mais fi de ton Bellot tu ne fais quelque conte y 
Adieu troupeau petit y à Dieu huraut qui donte 
Les loups plus affame^y à Dieu mes chalumeauXy 
A Dieu la panetière y à Dieu les Pafioureaux, 

Catin haujfant les yeux vne rougeur fe monte 
Sur fon vif âge brun y furfemé d'vne honte y 
Puis va difant ces mots : Berger à qui ie fuis y 
Et qui pour efire aimée autre ie ne pourfuisy 
Et pourfuiure ne peux y onques tour de ma vie 
le nUu tant dephdfir:car ie fuis fi rouie 
Par les diuins accords de ton chant doucereux y 
Et par les doux foupirs de tes vers langoureuXy 
Que toute hors de moy mon ame sUfi perdue y 
Et à toy mon Bellot efclaue s'eft rendue, * 
Fay ouy chanter Daphnis, Vay ouy les chalumeaux 
De Peroty de Thenoty ^ d'autres pafioureaux: 
Vay ouy le roffignol £vne voix argentine 
Degoifer doucement deffus la blanche efpuUy 
En May tomber la pluyey &* le ruiffeau gliffant: 
Fay ouy les aignelets qui bèllent en naiffanty 
Fay ouy couler le lait y quand du pis il s'ef coule 
Par les doigts du cheurier doucement dedans VouU : 
Fay ouy chanter Margot y Vay ouy la douce voix 
D'Annette & de Thoinon retentir dans ces bois: 
Fay fenti par les champs la Jleur de Vaubefpiney 
LaframboifCy la fraiie, & la rofe aiglantincy 
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Le thym^ le pouUotj i'ay fauouré le miel 
Et toutes les douceurs qui âifiilent du ciel: 
Vay ouy fur les ormeaux fredonner la Cigale j 
Mais à ton chant ^ Bellotj tout cela ne s'efgale. 
Cette eau m'en foit tefmoin : mais ie fçay bien aujjl 
Que Pan de ton troupeau & de toy a fouci^ 
Et qt^il ^a enfeigné luy mefme la pratique 
D'animer le troupeau au fon de la mufique^ 
Et pourtant j mon Bellotj autant que le deuoir 
Que tu dois à Catin^ a fur toy de pouuoir^ 
Fay danferj ie te pry'j tes cheures amoureufes 
Au fon de tonjlageol fur ces riues herheufes^ 
le te garde vn baifer, Bellot fe fent faifir 
Soudain à cefie voix d'vn extrême plaifir^ 
Ejtimant ce prefent trop digne récompense 
Û*vn fi plaifant labeur : Il fe leue^ il s^agence^ 
Croifant iambefur iamhe à dos contre vn ormeau^ 
Et de fa panetière il tire fon pipeau. 
Or* luy donnant le vent^ aujfi toft les arrefie^ 
Leur fait bondir le faut ^ leur fait dreffer la tefie: 
Or* d^vn chant doux & mol les fçait fi bien donter 
Qu'ils ont le ne^ en terre auffi toft pour brouter: 
Or' renforçant le vent tout le troupeau fe ferre 
Corne à corne lutant^puis fe couche par terre ^ 
Et changeant de fredon^ au mouuoir de fes dois. 
Comme ayant veu le loupj s'enfuit dedans le bois: 
Puisfonnant le rapeauy cefte troupe fuitiue 
Se vient rendre à fes piésj humble j douce &* craint iue. 
Il en fait ce qi^il veut, car il entend les tons 
Et les accords diuers de fes douces chanfons. 

A tant ceffa Bellot, car la trop longue attente 
De ce baifer promis, fafcheufe le tourmente. 
Us fe baifent cent fois :puis l'ombre de la nuit 
laloux de leur plaifir, défi près les pour fuit 
Qu'il les chaffe tous deux de ces douces allarmes, 
Ne fe difant adieu fans foupirs €9* fans larmes. 
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Voyla les vers qui font en cefte tapiflerie. le vous 
promets que ces oufterons font û bien faits, & tout ce 
qui eft contenu en ces vers û bien rapporté, que rien 
ne peut eilre mieux. le n'euz pas fi toft leué l'œil que 
i'apperçoy vne troupe de Bergères de bonne grâce, 
qui venoient donner le bon iour à leur maiftrefle, 
pour luy faire compagnie à vifiter vne chapelle, & là 
faire leurs prières. Or cefte fainde & vénérable Prin- 
cefTe tire defîa fur l'aage, & me defplaift que la courbe 
& tremblante vieilleffe ait prife fur vne (î noble & û 
vertueufe créature, iiïue de la grande race de Pan : 
d'elle font ifTus, comme dVne fource féconde, & dVne 
franche pépinière, de grands & vertueux Bergers, de 
fages & vertueufes Bergères, comme ie vous conteray 
quelquesfois. Donques ces filles ayans fait le deuoir 
& le feruice à leur maiftrefle, fortent de la chambre, 
trauerfent cède grande falle, vont fur le portail, 
& entrent dedans vne petite gallerie faite & baftie 
exprés pour aller en cefte chapelle. le les fuy par le 
chemin ordinaire, là ie vey la noble & mémorable 
fepulture dVn grand Cheualier. Cède fepulture eft faite 
& cizelee de marbre blanc & noir, de iafpe, d'albaftre 
& de porphyre, au bas le Prince eft en fon mort, a 
deftis viuant & priant auec cefte vénérable Dame, fa 
bonne & fidelle compagne : mais Dieu par fa fainde 
grâce nous l'a gardée iufques à prefent, & gardera, 
s'il luy plaift, comme le bonheur, & la faueur du païs, 
l'exemple & le patron de charité & de douceur, le 
facraire de bonté, la grandeur Se conferuation des 
ilens, & l'vniqué fecours des panures. Cefte fepulture 
eft en figure carrée, au lieu de colonnes ce font les 
Vertus approchantes à la moyenne proportion du 
coloffe : elles fouftiennent le vafe & taiUouer du 
chafteau deflus leurs teftes, enrichies de fueilles 
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d'Acanthe & Branche-vrfîne, pour fouftenir le plinthe 
de ce baftiment, û bien conduit, & fi bien acheaé, 
qu'il ne fçauroit rougir pour les antiques. Dedans vne 
table de marbre y a vne Nymphe eleuee à demy bofle, 
le vifage palle & maigre, qui porte les cheueux efpais 
& heriflez, flottans fur fes efpauies, les yeux caues 
& meurdris de' pleurs, les bras croifez, la £ice vers le 
Ciel, éfploree & dolente, foupirant la trifte mort de ce 
bon ft vertueux Prince, difant. 



EPITAPHE. 

Ici mon beau SoUil en fa clarté plus heUe 

De fes iours trop hafie^ laiffa V ombre en partant^ 
Ici ma chère flamme à ce grand ciel montant 
Ses cendres me laiffa par la mort trop cruelle. 

Ici morte i'attens allégeance immortelle 
Aux plus aigres malheurs que le temps va portant: 
Ici de mes trauaux vn doux repos m^attent^ 
Ayant reioint au ciel cefie charge mortelle. 

Ici ie tomheray pour m'ejleuer aux cieux 

Oii mon Seigneur m'attend : ici lairray les yeux 
Pour voir là fus encor fon illuftre iwparence. 

Ici iujte vouloir à demeurer m'induit j ' 
Car craindre ne faut point que la mort nous offenfe^ 
Puis quUn meilleure vie en jnourant nous conduit. 

Près de cette magnifique fepulture gifoit vn autre 
cercueil, non autrement enrichy que de gazoïls verds, 
de hauts cyprès, de cent & cent epitaphes, plaintes, 
larmes, foufpirs : & fans m'enquerir que c'ettoit, ie 
cogneu affez apertement que c'eftoit le fils aifné de ce 
vaillant Cheualier, duquel i'auois vifité le tombeau. 
Et pour vous le fgjrc mieux cognoiftre, ie vous diray 
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vn epitaphe quVn Berger en pafTant graua auec va 
poinçon fur vne petite tablette d'airain. Il commence 
ainiî. 

TOMBEAV DE MONSEIGNEVR 

FRANÇOIS DE LORRAINE, 

Duc de Guife, & Pair de France. 

Deffous Vomhre muet de ce tombeau d'airain 
Gifi ce grand Cheualier^ ce grand Prince Lorrain^ 
François ce grand guerrier ^ grand & grand duc de Guife ^ 
Vajppuy de nofire Roy^ le fecours de VEglife^ 
lia peur de Vefiranger^ de France le honheur^ 
Des armes le triomphe ^ & Vheur & le malheur: 
Bien-heureux en fa mort^ hien-hetweux en fa vie^ 
Bien-heureux en fes faiéls^ ayant fmaugré Venme) 
Le fortj & le defiin^ & les deux tant amisj 
Qu'il s'eft veu triompher deffus fes ennemis j 
Ne luy refiant finon viure vn peu d'auantage, 
Pour mourir le plus grand que Prince de nofire âge. 

Mais las! pauures chetifs^ nousfommes non par fort ^ 
Mais quand ilplaifi à Dieu prifonniers de la mort: 
C'efi luy feul qui retient y qui conduit ^ & qui guide 
Ce que deffus la terre ^ & dedans l'air liquide^ 
Et ce qu'au fond des eaux vit , f ouf pire ^ (T fe meut^ 
Puis le tranche & l'allonge ^ & le rompt quand il veut: 
Et ne fert d'auoir peur des pefies de VAutonne^ 
Des fleures de l'Efié^ puis que fa f aulx moiffonne 
En tout temps nofire vie^ & qu'on ne peut charmer 
Les tourbillons rouans de l'efcumeufe Mer, 
Le foudre ny l'ef clair ^ les vens ny les orages^ 
Rien ne fert de fçauoir augures ^ ou prefages^ 
Voir trembler le poumon des boucs ^ ou des aigneaux^ 
Ny le vol gauche ou droit des prophètes oifeaux^ 
Puis que nos iours^ nos ans^ nofire mort^ nofire vie 
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Eft de la main de Dieu ou conduite ^ ou rouie , 
Puis que les feux du Ciel^ le fort ^ ty le deftin, 
Menteurs ne peuuent eftre auteurs de nofirefin. 

Quelquesfois la cerchant elle fe met en faitte^ 
Quelquesfois la fuyant fe méfie en nofire fuitte^ 
Compagne de nos iours^ €9* en toute faifon 
Pend deffus nojtre chef mefme en nofire maifon. 

Qui iamais eufi penfi que ce tant heureux Prirue^ 
Rempart de nofire Roy & de nofire prouince, 
Fuft mort comme il eft mort ? luy qui tous les dangers 
Que le fer Cr le feu nourrirent familiers, 
Auoit pafféfoldat, fuft à porter les armes 
A cheual ou à pied , fuft à donner allarmes 
En faifant vne approche, ou courant au défaut 
I^vn bataillon forcé, ou donnant vn affaut? 
Cent coups mUnfoyent tef moins, entr^ autres cefte lance 
Et cefte Angloije main, quifaulfa depuiffance 
D* outre en outre le teft de ce vaillant guerrier, 
Ce grand teft façonné pour porter vn Laurier» 

Or ce grand Prince eft mort, ce François de Lorrairu, 
Mais non pas mort ainfi qu'vne femhlance humaine. 
Qui vit, & meurt fans nom : car la vu ^ la mort, 
ha gloire, la vertu, du plus vaillant tS" fort 
Que Veftoile de Mars fit naiftre de noftre âge. 
Siècle en fiecle fuyuant porteront tefmoignage 
Qu'il a domté, franchi, fait fendre ty fait armer, - 
Les JUuues mis au ioug, & les monts (S* la mer: 
Qu'il a paffé , folàat , en Efté les campagnes. 
Aux rigueurs de Vhyuer les bois &* us montagnes, 
La Meufe, la Mofelle, er le Trente, & le Rhin, 
Loire, Seine, VArdenne, ^ VAlpe^ & V Apennin 
Ont tremblé fous fes pas, lors qu'en troupe guerrière 
Morne & tranfi de froid, & tanné de poudrière. 
Mit bornes à la France, & rengea fous fa main 
Le Mejfm, VEfpagnol, VAnglois, & le Germain: 
Lors qu'il fceut dextrement, comme foldat pratique. 
Brandir &* recrefper le long-bois d'vne pique. 
Braquer bien vn canon fur lejlanc d'vn rempart. 
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Conduire vne trenchee^ & iuger quelle part 
Se deuoit ajfaillir de boulet ou de balle j 
S' elle efioit hors de mine^ ou defappe^ ou d'efcaUe: 
Me Jurer bien le cœur dufoldat enfermé^ 
Ce qu'il peut en campagne armé ou defarmé: 
Piquer bien vn cheual enfouie ou en carrière^ 
Rompre bien de droit fil vne lance guerrière j 
Faire marcher vn camp^ Vauancer^ le tarder^ 
Battre vn fort^ vn rempart^ l'affaillir^ le garder j 
Affronter Vennemy^ rompre le fer ^ (y Vire 
Mefme d'vn Empereur plus grand que fon Empire : 
Retirer le foldat qui deffiant la mort 
Prodigue de fa vie efcarmouchoit vn fort y 
Animer la ieuneffe aux plus chaudes allarmes^ 
Courageufe à baftir vn tombeau dans fes armes ^ 
Et du moindre foldat combatant prendre foing, 
le Vay veu de mes yeux le coutelas au poing ^ 
Corps de cuiraffe en dosj le morion en tefie^ 
Couuert de fa grand' targue j ainfi qu'vne tempefte^ 
Rouant y pirouettant^ épiant vn beau fac^ 
Qui court de pro'de en poupe ^ ty de mas en tillacj 
De cordage en cordage j (S* de flamme enfouffree 
Renuerfe (y met à fond la nauire engouffrée. 
Et comme vn Apollon deffous fa targue d'or 
Ouurage de Vulcan, marchoit deuant Heâior^ 
Portant ainfi qu'vn Dieu fa belle efpaule armée 
De la brune efpaiffeur d'vne niie enfumée: 
Ainfi marchoit armé ce vaillant belliqueur^ 
Couurant de fon pauois & de fon bras vainqueur j 
De courage j de cueur^ de tefte^ ©• de poitrine^ 
De Charles nofire Roy la ieuneffe orfeline: 
Bref y leuant ou couchant le clair-voyant Soleil 
Ne pouuoit œillarder au monde fon pareil. 

Et comme vn feu lancé par Vefclat d'vn tonnerre 
Dans la blonde moiffon^ faccage & met par terre 
Vefcadron heriffé des efpis iauniffans: 
Ou tout ainfi qu'on voit fur les Jlots palliffans 
De l'efcumetife mer y entre la troupe ailée ■ 
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GtO^tr Jf^^ trrt rn^At émUttz 
OmcpmmtU iAarà Jrz çr^^Jjamt h^tmx 
A £att ttamjfna teaa. r'tlimce fmrùmc 
Daas ta fUine *«ifiiUj V it fana et r^itt 
Arratktffroift W r^mft, ^ moÊtr/t fr ^^Bf, 

Du àemma &• ia hmaft UpLa ridtt tr^i^. 
Et tompasaoBs iaJUUj efant, pam£t V U^êi 
Al^fti, kerttt V _ftMrt çÀ 9 làfjr IjpUïme, 
jtittf it ChtM^iUr ai fui ûmât û pear 
Jfe fit flaea U fang, mjis pou fi ït rhwimrmr 
Eampoit Ut raïut murej, 9" Je ferce fonte 
Caarata 9* fooirojant fur la troupt enfpmttt 
Zj ronuaignaa, voia^uaa-j jtJU-mtJU itâsa* 
La fact c^art im mordre Li ttrn aux itM*. 

Auffi. Ui euux amit tT tafage naart 
EitfemiU auoyeat iafy la ruMe archiuamrt 
De et eorpM gaurrux, tarpi inàomlMt Cr tri, 
Qu'ea armei il tfoit aux hommei imwtorttl : 
Mtit Mort m fat iaiouXj C furprii it coUre 
Défi voir ficonitr tnfon art mlUaire 
Litj /■amollit h Jlaru, à fin que par traifoa 
Quelque lafche meurdrier au verfaf la poifon 
En fa noble poitrine, ou de main iefloyaU 
Enfonçaf de traii plomti eefie efpaale fatale^ 
Si fatale vtaymenl qu'vn barbare étranger 
N'eufl iamais entreprit de voalair outrager: 
Et me iefplaift honteux que i'aceufi la France 
Moy qui fuit ni Françoit, d'aaeir veu la naifance^ 
Et d'auoir alaitli foui vn air fi clément 
Vne fi mauuaife ame. Ha! mourir mtfchammeni 
Pidffe cil qui premier ofa traifire entreprendre 
Forger j fondre, cailler, broyer, (y faire ef prendre j 
A fin de pratiquer en vn fi noble lieu, 
Lt fer, le plomb, la pierre, & la poudre O" le feu. 
Il eft mort toutetfoit comhU de toute gloire, 
Ife pouuant mieux au ciel engrauer fa mémoire 
Pour faire que fon nom fuiffe â iamaii Jieurir , 
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En terre ne pouuant plus noblement mourir. 

Mais puis que le malheur ^ le defiin & Venaie^ 
laloux ont triomphé des honneurs de fa vie^ 
Et que tout fon trophée eft remis au tombeau^ 
SuSj France^ qu'on luy dreffe vn triomphe nouueau 
Maintenant qu'il eft mortj &* riche qu'on luy donne 
De bronze ou de porphyre ^ vne grande colonne: 
Oit pendront attache^ ^ enfonce^ & force^^ 
Cent & cent corcelets Vvn fur Vautre entaffe^y 
Cent (S* cent morions tous comble^ de leurs teftes^ 
A mouftache tremblant^ portant plumes & creftes 
Rouffoyantes de fangy cent braffars dont la main 
Mi-morte cerche prife^ & fe manie en vain^ 
Cent villes y cent chafteauXy cent &* cent fortes places j 
Cent Jleuues^ cent deftroits, & cent corps de cuiraffesj 
Cornettes (S* guidons ^ enfeignes^ eftendarsy 
Cent lances y cent épieuXy cent targes^ cent foudars 
Captifs ©• defarme^y cent villes renuerfees^ 
Cent bataillons rompus ^ cent mur(dlles forcées y 
Itale mife aux piés^ O* le fuperbe Anglais 
Repouffé dans fa mer y le Meffiny FArdenoisy 
L'Alemand déconfit ^ cent batailles liureesy 
Cent bœufs y dont Vvn foit blanc ayant cornes dorées y 
Cent couronnes de chef ne y & puis cent de laurier y 
Pour orner le tombeau de ce vaillant guerrier : 
A fin que d'âge en âge on remarque la gloire y 
"La bonté y la vertUy l'honneur ©• la viSloire 
De ce grand Cheualiery qui furmonta l'effort 
Des Armes ^ du TombeaUy des Ans y & de la Mort, 

le vous ay recité à mon opinion l'Epitaphe entier 
de ce grand Cheualier, & croy que vous n'ignorez plus 
fon nom, ie Tay retiré, d'autant qu'il me fembloit 
afiez bien fait, pour le communiquer à mes amis. 
Les prières finies en la chapelle, cefte vénérable Dame 
après auoir verfé de fes belles & blanches mains du 
vin, du lait, des lys & des rofes, deflus ces deux 
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tombeaux, remaine iuftement à neuf heures fa troupe 
en fa chambre, laue fes mains, fe met à table, ces 
Bergères rentrent en la falle oà elles ont de coaftume 
£dre leur ordinaire, & y paroiflent fans plus au difner 
& au fouper. L'vn & l'autre repas fe trouuant dreffé 
à neuf heures du matin, & cinq du foir, fans iamais 
y faire faute, de toutes fortes de viandes, de toutes 
fortes de fruits, félon la faifon : Se ce, de la libéralité 
de cefte bonne maiftrefîe. Pendant le difner ces filles 
n'eurent autres propos que dVn tableau qui pendoit 
deffiis la cheminée: c'eftoit yne Nymphe veftue à 
l'antique courant efcheuelee, rouge en vifage de colère, 
vn Chafleur après qui la pourfuiuoit : en fin elle fe 
fauuoit en vn lieu beau & frais, où ce chafteau eftoit 
fort bien rapporté en perfpeôiue. Or pour interpréter 
ce que c'eftoit, il y auoit en la compagnie de ces Ber- 
gères vn bon vieillard, qui leur feruoit de maiftre 
d'hoftel, & difoit à ces filles que c'eftoit la Chafteté, 
& que ce chafleur qui la pourfuiuoit eftoit le Defîr : 
mais que pour fe mettre en fauuegarde & en lieu de 
feureté, elle s'eftoit rendue en ce chafteau de loinuille , 
& de fait il monftroit auec vne petite baguette les 
terraces, les galleries, les falles, les chambres, anti- 
chambres, les courts, les offices, le ieu de paume, 
l'Eglife, les vignes, les bois, les routes, les montagnes, 
les vallons, les riuieres, les pxez, la ville baffe: bref il 
difoit que la Chafteté auoit fait fa retraitte en cefte 
noble maifon. Et à la vérité fl iamais elle fut honorée 
& reueree en lieu de noftre France, ie croy que c'a 
efté en ce chafteau, où cefte vénérable Dame l'a traittee 
vniquement, donnant exemple de fait & de parolle à 
toutes les Dames vertueufes qui furent & qui feront 
iamais, fe façonner à fon- mirouër, viure chaftement 
& heureufement, & auec telle conftance qu'elle, en 
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fes plufque cruelles & plufque miferables fortunes, 
fur la mort de ces grands Cheualiers fes enfans. Ce 
bon vieillard importuné de ces filles de pourfuiure le 
difcours de ce tableau, tire de fa gibbefïïere (après 
l'auoir retournée deux ou trois fois) yn vieux roulet, 
qu'il difoit auoir gardé long temps. Et à la vérité il 
eftoit tout crafieux & rongé par les plis, 8l l'efcriture 
iaunaftre & enfumée de vieillefie : Il le donne à l'vne 
de ces filles, difant : Lifez ce papier, & vous verrez 
ce que dit ce Chafîeur en la pourfuitte de fes amours : 
ie le garde long temps a, & fut vn ieune Berger qui le 
fit eftant céans lors que le peintre trauailloit fur ce 
tableau, l'on, m'a dit qu'il eftoit afîez bien fait. In- 
continent cefte Bergère ietta l'œil deffus, & auec vne 
douceur & modeftie honnefte commence à lire les 
pourfuites de ce difcours, qui commençoit ainfi. 

LA CHASTETÉ. 

H eftoit iouTy & la chaleur ardante 
Brujloit le fein de la terre heante^ 
Et les Bergers à Vomhre des ormeaux 
Auoyent enfembU amaffé leurs troupeaux: 
Quand Vaduifay par Vefpaiffe fueillee 
Vne Deejfe errante (S* defolee^ 
Qui fanglo toit àfoufpirs redîouhle^^ 
Dont de frayeur mes fens furent trouble^, 

D'vn long habit elle efioit reueftuëj 
Blanc comme neige encore non batuè 
Ny du Soleil^ ny du pié paffager : 
Dedans fes yeux vn aftre mejfager 
D^vne douceur & bonté de nature 
Apparoijfoitj vne large ceinture 
Serroit fes flancs : bref y fans voile Cr fans fard 
Vne beauté fous vn chafie regard. 
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Tout aujji toft que feule fujt entrée 
Au plus profond de la fore fi facree^ 
Elle s^êgare & ne fçait quel quartier 
Elle doit prendre j & fe perd du /entier^ 
Plus n'apperçoit ny roches ny montagnes: 
En vain fe deultj &* huche fes compagnes ^ 
Puis çà puis là courante par les Bois 
Va redoublant fa languiffante voix^ 
VoiXj qui de Vair &* d'Echo retenue 
Se perd au vent tout ainfi que la nui. 
Plus en courant, & voulant auancer 
Son pié léger, trouue fans y penfer 
Le verd tapis d'vne plaifante pree, 
D'vn bel efmail en cent lieux diaprée. 
Riche à la voir d'vne moiffon de Jleurs, 
A la fentir d'vne moiffon d'odeurs. 
Là les Zéphyrs de leurs fouefues haines 
Vont embafmant lafraifcheur de ces plaines, 
Branlant par l'air leurs petits ailerons. 
Par les ruiffeaux & par les enuirons, 

A cofié droit d'vne pierre naiue 
Sourd le cryfial d'vne fontaine viue. 
Qui d'vn murmure &* d'vn ply ferpentin 
Va defgorgeant vn coulant argentin 
Sur le grauois, qui halotte Gf* fautelle 
A petits bonds de la four ce immortelle: 
Puis s'efcartant, baigne de fa claire eau 
L'herbe tendrette, honneur du temps nouueau. 
Que ny bergers, ny cheures cheuelu'és 
N'auoyent touché de leurs leures barbues, 
N' autre befiail : car Vhonneur de ce lieu 
Eftoit vrayment la demeure d'vn Dieu. 

Là s'entendoit le celefie ramage 
Des oifillons, volons par le fueillage 
Des lauriers verds, en arcades plante^, 
Et des peupliers aux cheueux argenté^. 
Là Upaffant s'arrefie pour y prendre 
Ou le fommeil deffus, Vherbetu tendre. 
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Sous le pendant d'vn petit mont bojfuj 
Ou pour puifer de ce ruiffeau mouffu 
A dos courbé y d\ne leure feickee^ 
Vne liqueur fraifchement efpanchee. 

Là deffus V herbe ^ encor* aux plus chauds iours, 
D^vn ombre frais y tremblotte toufiours 
Le crefpe noir^ & nUfi iamais fidfiette 
Cefie retraitte à V ardente fagette 
Ny aux rayons du Dieu au crin doré^ 
Tant efi ce lieu fouefuement tempéré. 

Or cefie Nymphe errante & fugitiue^ 
Pleine de peur y & de frayeur craintlue^ 
Par les attraits de fi plaifans appas ^ 
De fon erreur va defiournant les pas 
La larme à l'œil j toute trifie & ùffee^ 
Et de trauail fe f entant oppreffee 
Pour le chemin^ & pour Vardant 'Soleil^ 
Ses yeux ternis donne en proye au fommeil. 

Lors tout foudain vn damoifeau champefire 
Vient en ce lieuj portant en la main dextre 
Vn fort efpieuj habillé de la peau 
D*vn fan de biche ou d^vn ieune toreau^ . 
Deffus le flanc la belle panetière 
A tout le poilj la trompe forefiiere 
Au ventre creux, le brodequin haulfé 
A demi-gréuej & d'vn cordon laffé. 
Il efioit beau, ieune, difpos, honnefie, 
Et fi ie croy qt^ïl venoit de la que fie 
Tout à propos pour fa foif appaifer, 
Mais plufiofij las! pour fon cœur attifer: 
Car voulant boire en cefie onde facree, 
Vne autre foif a fon ame altérée, ' 
Et en beuuant il beut vne poifon, 
Qui doucement enyura fa raifon. 
Il confidere O* le front & la grâce 
De fes yeux clos, C?* de fa belle face. 
Le teint méfié de rofes (T de lis, 
Sa blanche main, & fes membres polis. 
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Le beau corail de fes leures iumeUes^ 

Les doux foufpirs ef coulant par-entre-elles^ 

Et de fort fein vn tremblement fi doux 

Qu^il fait trembler f on cœur &* fes genoux. 

De fes cheueux vne treffure blonde 

A Jloccons d^or çà & là vagabonde^ 

Et recrefpee en cent petits anneaux. 

Oit pendilloyent mille &* mille amoureaux • 

Portant le trait affûté fur la coche, 

Pour tr apercer vn cœurfufi-il de roche. 

Il fent de foy la raifon efiranger, 
Et tout foudain il donne à faccager 
Au feu d^ Amour fon ame prifonniert 
Dedans les yeux de fa douce guerrière, 
D*vn pas ou deux il fe veut auancer 
Pour l'approcher &* pour la careffer^ 
Pour dérober vn baifer de fa bouche: 
Mais dWn cofiè vne crainte farouche 
Pleine d'erreur, & d'autre part Vamour 
Guerre luy font Vvn & Vautre à leur tour. 

Amour le pouffe, & la peur le retire, 
L'vn le conforte, & l'autre le martyre: 
Amour le brufle, & la tremblante peur 
Gelle fon fang, le rempart de fon cotur. 
Il tremble tout, il frémit, il chancelle. 
Sur fes genoux vne glace nouuelle 
Se vient affoir, puis fon fang peu à peu 
Reprend fa force, &* rallume fon feu: 
Il peint fon front de couleur rouge ty bief me. 
Puis foufpirant va difant en foymefme» 

Ne fuis-ie pas chetif & malheureux. 
Hors de mon fens, penfif & langoureux? 
Le temps s'en va, C^ iamais ne retourne. 
Son vol léger tant foit peu ne feiourne 
En vn endroit, les heures aux pies mous. 
Sans y penfer fe dérobent de nous. 
Approche donc, chetif, & pren courage, 
Uafie le pas, & baife ce vif âge. 
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MtJU ta bouche à ce beau teint vermeil^ 
Mais ie crain^ las! de rompre f on fommeil. 

Bref il s'aaance auec la haràieffe 
Qu^ Amour luy donne^ & vient à ht Deeffe 
Pour la baiferj & de tremblante main 
Serre des Jieurs &* les iette en fon fein : 
Se vient ajfoir^ & foufpirant près d'elle^ 
Tout ef perdu de fa bouche tant belU^ 
Pour fon martyre O' fajiamme appaifer 
Veut dérober vn amoureux baifer. 

Mais en fur faut la Nymphe fe refueiile^ 
La Chafieté^ qui iamais ne fommeille^ 
En defiUant la paupière & les yeux 
Se met enfuitte^ & d'vn pié furieux 
Se leue ainfi que le Serpent qui erre 
En ondoyant y €9* JUlannant fur terre 
A longs replis j de colère ftd^lant 
Dreffe le col^ fa langue redùtéblant^ 
Et heriffant fes ef cailles luifantesy 
Quand par les Jieurs aux chaleurs plus ardantesj 
E fiant tapyy le talon paffager 
Marche deffus Cr le vient outrager» 

De plus en plus la fureur Vefpoinçonne: 
Et comme vn taon de fa pointe efguillonne^ 
Et par les champs fait moufcher les toteaux^ 
Il court ainfi par les f entiers nouueaux» 

Poarquoy (dit^il) mefuyef^ous maiftreffe? 
Venei à moy pendam que la ieuneffe^ 
Le temps ^ le lieu^ Cr la belle faif on 
Verfe dans moy Vamoureufe poifon^ 
Qui de mon cmur ne peut efire rauie 
Que par vos yeux^ qui me donnent la vie. 
Monfirei'-moy donc vofire vif âge amij 
Regardej^^moyj ce n'efi vofire ennemi 
Qui vous pour fuit, ainfi les Colombèlles 
Fuyent V Autour de leurs tremblantes ailes. 
Comme ennemi, mais ie ne le fuis pas, 
le ne fuy point la trace de vos pas 

Rêmy Belieau. — I. z$ 
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Pour vous forcer y la cauft de vous fuyure 
Las! c'ijt Amour qui me veut faire viure 
Dedans vos yeux. Mais las! vous tomhere^j 
Ne coure^ ?^^ 'V<^'*^ f^^**^ offenfere^j 
Etfiquere^ vos tendrelettes plantes 
Dedans le fort de ces ronces poignantes : 
Ce lieu efl afpre^ Cr ce tertre pierreux 
Pour vousj ma Nymphe^ Cr le chemin fcaJbreux. 
le ru fuis pas de la race félonne 
D^vne Tygrejfcy ou de quelque Lyonne^ 
Dans Vefiomac ie ne porte vn rocher 
Au lieu de cœur^ vueille^ donc m^ approcher, 
Sçachei aumoins^ Cr prene^ cognoiffance 
De ma maifon^ du lieu de ma naiffance. 
le ne fuis point vn barbare efiranger, 
Ny de ces champs quelque pauure Berger 
Gardeur d'aigneaux par ces campagnes ver tes j 
Ny citoyen des montagnes defertes: 
le ne fuis point vn Faune de ces bois 
Au pîé bouquin, malr-propre^ mal-courtois , 
Fay dans ce fie eau regardé ma figure: 
Mlle troupeaux paiffent dans ma pafiure, 
l'ay le doux miel, Cr en toute faifon. 
Pour vous trait ter, du laitage âfoifon. 

Le iour s'abaiffe, Cf fi la nuit brunette 
Dedans ces bois vous rencontre feulette, 
Fay crainte las ! que le Loup bofcager. 
Sentant vos pas, ne vous vienne outrager : 
Retourne^ donc cefie lumière belle 
De vos beaux yeux, d'vne viue efiincelle. 
Qui vont changeant mon ame en cent façons, 
Tantofi en feu, Cr tantofi en glaçons. 
Et fi ne puis allenter cefie Jlame, 
Ny ref chauffer la glace de mon ame» 

Si te fuiuray^ie, Cr deuffé-ie périr 
Dedans ces bois^ i'aime trop mieux mourir 
Entre les dents d'vne louue affamée, 
Suyuant les pas de toy^ ma bien^-aimee. 



-^ 
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Donnant ma vie aux dangers perUUftXy 

Que de me voir ahfent de tes beaux yeux, 

le te fuyuray iufqu'à la mer gelée ^ 

Par les deferts de Varene hrujlee 

Près du Soleil, aujji lien-'Vay vouloir 

Long temps y a de voir le peuple noir: 

le te fuiurayy ou la neige éternelle 

Loge fans fin^ par la trace cruelle 

Des vieux Sangliers y des Tygres & des Ours^ 

Ou pour te voir^ ou pour finir mes iours, 

Bref^ quelque part que le pié me conduife, 

La volonté de ton amour efprife 

Suyura tes pas^ & s' Amour efi vn Dieu 

De mefme trait mourons en mefme lieu. 

Mais en vain^ las! par les haleines molles 
Des vents fourdauts U feme fes parolles, 

le vous promets que cefte bergère recita ces vers 
de û bonne grâce, que fes compagnes ne difnerent que 
bien peu: & parce que l'heure s'approchoit d'aller 
trouuer leur maiftrefle, fe leuent de table, fe retirent 
en la chambre faifantvne grande reuerence Tvne après 
l'autre, puis foudain ie les vey toutes en vn troupeau 
fe rallier en vn canton dérobé dedans l'épaifleur de 
la muraille qui fert de croifee en cette chambre, qui 
efttapifleed'vnetapifleriefaide Àtifluedela main deces 
fiUes. D'vn cofté c'eftoient troupeaux de brebis ca- 
mufettes portans la laine à floccons houpelus, frizez, 
& pendans iufques en terre, û doucement ondoyans 
qu'on euft iugé auoir efté pignez & treflez de la main 
de quelque gentille bergère : les vnes paiflbient fous 
l'ombre des ormeaux dedans vne grandeprée,efmaillee 
de bleu, de verd, de pers, de iaune, de violet, & de 
toutes autres couleurs : deux belliers coflbient & fe 
hurtoient à perte de cornes pour l'Amour : le berger 
près d'vn ruiflelet £dfoit danfer fon troupeau au fon 
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de fon flageol. Près de cette eau s'eleuoit vn rocher 
ridé, cauerneux, & calfeutré de moufle efpaifle & dé- 
licate, comme s^il euft efté tapîfié de quelque fin 
coton : là vous eufilez veu les cheures barbues lécher 
le falpeftre fur les flancs de la roche, les vues grim- 
per, & à les voir d'embas on euft iugé qu'elles y 
eftoyent pendues : les autres broutoient le tendre 
rejet qui ne commençoit qu'à pointeler hors de la 
terre nouuellement eCchaufifee : les vnce allongeant 
les flancs & la tefte fe hauflbient fur les ergots de 
derrière , pour prendre & entortiller des leures & de 
la langue ie fommet des petits arbrifleaux, les autres 
buuoyent à petites reprifes dedans les clairs ruifleaux, 
mirant leurs barbes au coulant de leurs ondes argen- 
telettes. Sous les flancs de cette roche y auoit vne 
troupe de bergers tous fe donnans plaifir d'vn doux 
ft gracieux trauail: les vns faifoient des paniers de 
viorne, les autres des corbeilles d'ozier, autres arra*- 
choient l'efcorce des ioncs pour en tirer la moûdle 
& en façonner des chapeaux, autres faifoient de 
petites trèfles de paille et feigle batu ft mouillé, pour 
faire des coffins, autres aiguifoîent leurs fefpetves 
pour tailler la vigne, atitres relimoient les dents de 
leurs faucilles,- autres en retailloyent de bois pour 
enter à leurs rafteanx edentez, autres laçoyent des 
filets, des rets, des lacez pour prendre les oifeaux : 
autres creufoyent des gourdes ft les grauoyent de la 
pointe d'vn coufteau : autres recoufoyent leurs gue^ 
ftres, ft filoyent cordes pour faire du bobelin. Entre 
autres y auoit vn vieillard à Ïambes croifees appuyé 
du doe contre ce roc, qui tilloit du chambre de fi 
gentille /iddrefle, qu'on voyoit faillir les cheneuottes 
hors de fes doigts ridez ft crochuz de vieillefle, ^nt 
ceftetapifierie rapportoit le naturel. Dedans l'autre p«n 
c'eftoit vn temps d'Autonne, où eftoyent des vendan- 
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geurt les mieux reprefentez qae ie vey onques : 
& pour vous peindre au vif leur plaifant exercice, 
& Tamour rufHc de IVn de ces vendangeurs ft dVne 
vendangeufe, ie vous en diray quelques vers qui font 
tiflus contre le ventre d'vne grande cuue dedans cefte 
tapiflerie. le les voulu bien retirer, parce qu'ils me 
femblerent aflez gentiment faits : & à mon iugement 
û Touurier de cefte tapiflerie a induftrieufement fuiuy 
la nature, l'ouurier de ces vers ne l'a moins bien 
imitée. Ils fe commencent ainfî. 



VENDANGEVRS. 

L'Amour Rufllque. 

Cefioit en la faifon que la troupe rufiiqiu 
S^apprefte pour couper de cefte plante vrâque^ 
De ce rameau facré le raifin pourpriffant* 
C'eftoit en la faifon que le fruit iauniffant^ 
Laijfe veuf ut fa Ir anche ^ & le fouillart Autonnt 
Fait écumer Us bords de la viheufe tonne: 
Vn chacun trauaUloit^ Vvn après le preffoir^ 
Vautre à hien eftouper le ventre à l'entonnoir j 
Et d'vn fiX empoiffé auec vn peu d'eftoupes 
Calfeutrer les boudons : les vns lauoient Ut coupes 
Et rinfoyent les barils^ autres fur leurs genoux 
Aguifoyent des faucets pour percer les vins doux^ 
Et piquottans leurs Jlancs d*vne aire ffe fort gaye 
En trois tours de foret faifoyent faigner laplaye^ 
Puis à bouillons fumeux le faifoyent doifiUer 
Louche dedans la taffe^ & tombant petiUer» 
Les autres plus gaillars fur les grapes nouueUes 
A deux pie^ s'affondroyent iufques fous Us aif celles^ 
Les vns ferroyent U marc^ Us autres preffuroyent. 
Les vns pour vendanger fur la pUrre émouloyent 
Le petit bec crochu de leurs mouffes ferpettesy 
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Les vns trempaient Vofier^ les autres leurs tinettes^ 
Leurs hottes^ leur ejtrain dedans les clairs ruifeaux: 
Autres allaient raclant Us cofies des vaiffeaux 
De grauelle /maillée^ & de mauffe cauuertes^ 
Les autres leur ferrayent les leures entraauertesj 
^ lyvn cercle de feupUer^ cordonné d'afiers francs^ 
Puis à caups de maillet leur relataient les flancs: 
Les vns huuaient aux hards de la fumante guetde 
Des cuues au grand ventre^ autres taurnoyent la meàUj 
Faifant craquer U grain ^ pleurer le raifin^ 
Puis faus V arbre aualli vn grand tarrent de vin 
Roulait dedans la met^ €9* d^vne force efirange 
Faifayent geindre le hois^ Cfpleuuair la vendange : 
Autres à dos panchi entonnoyent à plein feau 
La hoaillante liqueur de ce vin tout nauueauj 
Autres allayent criant de leur puiffance toute 
Qu^au pié des feps tortus onfijt la mert-gaute: 
Et chancelant de piésj de tejle & de genaux, 
S'enyuroyent feulement au fumet des vins doux. 

Lors qiivn ieune Berger deffaus Vomhre des treilles 
Se rendit amoureux des heauter nampareilles 
De la gente Catin^ hergere de naut prisj 
Digne qiivn cœur gentil en fufi vrayment épris. 
Car elle fçauait bien de fes mains mefnageres 
Traire le pis enJU de fes vaches laittieres, 
Porter dans fan giron le petit aigneUt 
Egaré du troupeau ^ feurer le veau de laitj 
Faire le pain de cire^ & couler le laitage 
Pour faire fur le ionc caillater le formage^ 
Bien treffer le ruban^ bien tourner le fufeauj 
Faire brouter la cheare^ Cr paifire le troupeau. 

Or ce ieune Berger^ dont la crefpe iouuence 
Et l'âge tendrelet à grand'peine commence 
De fa main délicate à luyfrifer encor 
Le menton reueftu £vn petit crefpe d'or^ 
îPauoit iamfis fenti Us viues efiincelUs 
Des premurs feux d'Amour^ qui luyfeichent Us moelles. 
Car en voyant Catiti au troupeau vendangeur^ 
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Ce petit Dieu commence à vendanger fon cteur^ 
Et fi tofi qu'il la veit d'vne grâce gentille 
Vuiâer fon paner et fur le marc qui diftille^ 
AuJJi toft ce cruel diftila dans fes yeux 
le ne fçay quelle humeur qui le rend furieux. 
Il hruJUj il tremble^ il court y tS" forcé d'vne rage 
Va haifer de Catin la bouche & le vif âge ^ 
Mais las! en la baifant^ il baifa le beau ioar 
Qi^oncqaes depuis n'a veu pour le mal de V Amour, 
Il s'en retourne aux champs^ iette là la mufette^ 
LafieuiCy lefiageoly ts* fur V herbe tendrette . 
Commence à dédaigner fes esbats enfantins ^ 
Comme les ioncs mollets dont il faifoit cofins 
Et petites prifons à mettre des cigales ^ 
Cages pour les oifeaux, Us cannes inégales 
Qu'à force il pertuifoit en petits chalumeaux. 
Iette la panetière^ & les tendres fureaux 
Dont il tiroit la mouelle^ & deffus leurs iointures 
Pertuifoit en fix parts les rondes ouuertures : 
Plus n'a fouci de rien^ Catin efi fon fouci^ 
Catin feule a pouuoir d'vn regard adouci 
De redonner le vent à fa pauure mufete^ 
De luy remettc^en main lajleute & la houlete^ 
Bref il brufle d' Amour ^ & ne fçait amoureux 
La caufe de ce mal qui le rend langoureux^ 
Et langoureux fe plaift : chofe trop efirange. 
Aimer de nofire bien vnfifafcheux ef change! 
Ilfe plaint y ilfe deultj fes foupirs va doublant 
Et de voix douce & lente alloit ainfi parlant. 

Hà Panj Dieu de ces boisj quelle efirange auaruure^ 
Quel charme fi foudain a changé ma naturel 
N'efi^ce pas de Catin le trop ardant baifer^ 
Qui m'allume ce feu que ne puis appaifer? 
C'eft luy vraymenty c'efi luy y c' efi fa leure iumelUy 
Plus frefche à la preffer que la rofe nouuelUj 
Plus douce que laJUur des petits aubefpins^ 
Que la fleurante odeur des boutons aiglantins^ 
Plus fouefue à la toucher que n'efi la fine Utuu 
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De mes petits aigneaux, plus que la marioîaine 

Son haleine me plaifi^ plus que la gauffre à miel^ 

Ouurage industrieux des fillettes du ciel, 

Hà fauoureux haifety haifer qui mUfuertue 

Me renforçant les nerfs , mais plufiojt qui me tue 

Laiffant vn aiguillon autrauers de mon cœur^ 

Et fur ma langue morte vne piquante aigreur. 

Fay haifédes cheureaux qainefaifoyent quenaifrey 

Le petit veau de lait dont Collin me fit maijtre 

L'autre iour dans cespre^y mais ce haifer vraymem 

Sttfpajfe la douceur de tous enfemhlément. 

Le pouls m'en bat encory monfangy mon cmur^ mon ame 

BrufUyfeichty Cr htnguift à l'ardeur de fa Jlame y 

Et nefçay quel malheur y quel defaftrty ou m^chef 

Fiât que ie la fouhaitte à haifer de rechef. 

At-elle point fuccé quelques herhes nuf chantes 

Auant que me donner fes leur es rougiffantes? 

Non y car i'enfuffe mort, Ainfi la larme à l'œil 

Ce herger amoureux va foufpirant fon dueil. 

Lors vn vieillard furuient vefiu d^vne peliffe 
Faite de peau de loutre y vn beau coffin d'ecliffe 
Tout comblé de raifins luy pendoit dans la maûiy 
Des fahots en fes pie^y vne agrafe à fon feiny 
Vn chapeau fait de ioncy les manches rehourfees 
lufques defftts le eoudcy O' les guejtres trouffees 
Haut C9* bas d'vn genêt y vn ceinturon tout blanc 
Dvn poil afpre & rebours heriffoitfur fonjiancy 
Vne boucle d'airain le ferrait fous la hanche y 
Oii pendoit UJlageoly la panetierey & l'anche y 
L'anche de fon pipeauy lajieute & le bourdon, 
Troujfe^ à petits rutuds enfemble d'vn cordon. 
Il s'ajjud près de luy deffus Vherbette mollcy 
Car bien le connoiffoity €9* de douce parolle 
Luy difoit : Mon enfant y i'ay chanté quelque fois y 
Et iotU de lajieute à l'ombre de ces bois y 
Et fi mon chant plaifoit aux Nymphettes f ocrées y 
A Paies y & à Fan y i'ay dans ces vertes prees 
Au fon de monjiageol fait fauter maint cheureauy 
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Mainte eheare^ maint bouc^ Cr* gardé maint troupeau. 

Ce difant il tira de fa grand' panetière 
VneJUuu à neuf trous fort belle & bien entière^ 
La canne en efioit grojfe^ & les bouts de latpn : 
Puis fe leuant en piépour luy donner le ton^ 
(Apres auoir foufflé^ fi dedans^ quelque chofe 
Empef choit point le vent) tout gaillard fe difpofe 
A luy donner VefpriZy qui premier fut fi fort 
Si bruyant &* tonnant ^ Cr d'vn fi graue aecorà 
(Tant fa force à foufUr indufirieux affemble} 
Qi^on eufi dit à Vouir, centfteates tfire enfemMe: 
Puis abaiffant le vent il modère la voix y 
Et au ieune berger enfeignepar les dois 
Et luy montre comment en Vart de bergerie 
On embouche laJLeuUy Cr de quelle inàufirie^ 
De quel venty de quel touy C9* de quels chalumeaux 
Ffent Us grands bergers pour guider leurs troupeaux. 

Des^lorsy difi ce vieillart en recourbant les reins ^ 
Que ie laiffé les champs^ i'ay de mes propre mains 
Planté vn beau verger de fi bonne auanture 
Que le ciel tout benin^ €9* la douce nature 
Ont tant fauorifé^ qu*on ne voit rien de beau 
Qiûaifimint on ne trouue en ce complant nouueau. 
Là les lis argenté^ ^ les rofes vermeillettes, 
Les boutons entr^ouuerts de diuerfes fleurettes 
Y font fur le printemps peintes de cent couleurs, 
Embafmant l'air fer ain de leurs fouefues odeurs: 
Aux chaleurs de VEfié à foifon y iauniffent 
Les poires de fin or y les pommes y rougiffent, 
La guigne, la cerife, & le pauot auffi, 
Propre pour affopir tout ennuyeux fouci. 
Puis la chaleur paffee, on y voit fur VAutonne 
Vatillet ^ le faffran, aux arbres y foifonne 
La grenade, Cf la figue, aux vignes les raifins 
Et la pomme ef caillée en pomme fur Us pins. 

Là fous Us grenadiers i^apperçoy à' auanture 
Hier fur U mi-iour vn enfant que nature 
A fait pour vn chtf d'euiure, il auoit ta fes mains 
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Du pommes de grenaie^ & mille petits grains 

De marte verdoyant^ il auoit des flammèches^ 

Vn arc d'iuoire blanc ^ êUor fin ejtoyent f es flèches^ 

Et portait fur Us yeux ie ne fçay quel hanâeau^ 

Des ailes fur le dos^ fa délicate peau 

Efioit comme la neige encore non touchée^ 

Ou le lait caillot té fur la verte ionchee. 

Il caeilloit de mon fruit encores le plus meur. 

Voilant de branche en branche ^ Cr moy tremblant de peur 

Qt^en voilant ne rompift quelque faeillage tendre j 

Comme trop fretillartj ie cours pour le furprendre^ 

Mais foudain il efchappe, & fous les grenadiers j 

Tantofifur les pauots^ tantofi fous les rofiers, 

n s^efcoule^ Cr fe gliffe^ ainfi que fous la gerbe 

Le perdriau tapife defrobe dans l'herbe, 

Vay couru mille fois après des ieunes veaux 

Qui ne faif oient que naifire, C9* après des cheureasex. 

Mais ce garçon vrayment ejt bien toute autre chofe» 

Doncques me trouuant las, fur Vherbe me repofe^ 

Comme vieil & recreuy regardant curieux 

Qfàil nefe dérobafi finement de mes yeux : 

Sur vn murte il fe branche , & de fon aile peinte 

Rebatoit les rameaux j mais moy furpris de crainte 

Qiàil r^en froiffafl quelqi^vn^ ie me courrouce à Itiy^ 

Luy demandant pourquoy dans le verger d'autruy 

Venait fi priuément : luy fans paroUe dire 

Entrauurit doucement vn délicat fourire, 

Me iettant fur les yeux de fa petite main 

Du murte Cr de ces grains qu'il portait dans fon fein. 

Deuant cette douceur aujjl tofi ie demeure 

Marne ^ trifie Cr penfif, Cr pramptement ie meure ^ 

Si ce ris délicat ne m'attendrit le cueur, 

Me faif ont oublier la colère Cr la peur. 

Père, dit cet enfant, cette tendre ieunejfe 
Que mon vif âge porte, a trop plus de vieilleffe 
Et plus grand nombre d'ans que le père des Dieux ^ 
Que les flots de la mer, que la terre, Cr les cieux, 
C'ejt moy qui rend du ciel les efioiUs plus fieres^ 
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Et da forçant dejtin Us ailes plus légères^ 
Et n^eus onc tel pouuoir fur tes petits troupeaux 
Que i^ay deffus les feux des celejtes Jiamheaux : 
Tout ce qiàen Vvniuers la Nature mefnage^ 
Ceftpour moy feulement qu'eW haftift fon ouurage^ 
Par moy coullent les eauXj & les puis belles Jleurs 
Du parfum de mon chef empruntent leurs odeurs. 
Mais dy moy^ ie te pry^ as tu point fouuenance 
lyaaoir eu quelquefois de mon arc cognoijfance? 
Et qtûen gardant tes heufs ie te rendis heurefix^ 
Alors qu^efperdâment tu deuins amoureux 
Des plus rares beauté^ £vne gentille amie y 
Au pié de cet ormeau enflant ta chalemie? 
Lafaifon eftoit lors de te porter faueur y 
Maintenant ie la dois à ce ieune pa fleur ^ 
A Tenoty mon fouciy tu cognois bien fon père y 
lanot ce bonfleuteury & lanotte fa mère : 
le Vay fait amoureux de Catin fon fouciy 
Et la gente Catin de luy efprife auffl. 
Va le dire à fon père y afin qu'il les affembUy 
Et d'vn eflroît lien ies deux ccturs ioigne enfemble. 
Car tel eft mon vouloir y & tel ceUiy des dieuXy 
Caufe que fi fouuent ie voilé en ces bas lieux y 
Puis fi tofl qu^ay verfé la poifon altérée 
Bouillante en ces deux cueursy d*vne aile bigarrée 
Pour louer mon beau corps ie voile dans ces eaux : 
Et père y ^eft pourquoy la fource & les- ruiffeaux 
N'en font iamais trouble^y ains d'vne courfe nette 
Vont efpanchant toufiours leur onde argentelette, 
V herbe n'y efi foulée y & les arbres fruitiers 
En leur belle verdure y font toufiours entiers y 
Puis le ciel tout bénin de bon œil les regarde : 
Car moy qui fuis fon fils les ay pris en ma garde. 
En tout temps la lauande &* la rofe y fl^urifly 
Les lis & les œillets , iamais rien n'y fleftrifty 
Tout e fiant arrofé de la belle & claire onde 
Où ie laue mon corps y corps le plus beau du monde, 
Ainfi parlant s'enuoUe y & fe perd de mes yeux : 
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Ton père le fçak ia, il en eft fort iayeaXf 
Et dk qt^il te àonra faifant le mariage 
Vne paire de heufs propres au labourage y' 
Quatre ruches à miel, vingt pie^ d'arhres fruitiers , 
Vn cuir de bonne vache à carreUer fouliers, 
Douie formages gras, & toutes les années 
Vn veau prejt à fearer, deux cheures ajjinees 
Deffus tout le troupeau, aux premiers iours de Van 
Vn gafieau fait au beurre, & iauny de faffran. 

Le berger luy rend grâce, Cr bien fort le fuppUe 
D'en aduertir aujjl le père de s'orne. 
Le vieillard Uiy promet, mais le vol ombrageux 
Des ailes de la nuit les f^ara tous deux» 

Voila ce que i'ay retiré de la tapiflerie où eftoyent 
rapportées an vray naturel ces belles & gentiles ven- 
danges. De l'autre part c'eftoyent bergères en fimple 
cotillon écheuelees, vn chapeau de fleurs en leur chef, 
qui dançoyent en rond fous vn grand orme, auec des 
bergers, tous û bien contrefaits qu'on euft iugé qu'ils 
fautaffent tous à la cadence d'vn de la troupe qui 
fembloit chanter cefte chanfon. 

Fakes-votts la four de, Macu ? 

Voye^ Combaut qui vient à vous. 

Pour rauoir ce que voftre œil doux 

Luy a tiré de la penfee. 
Vous l'aue^, & luy ne l'a plus, 

Voye^ fa couleur iaune Cr fade. 

Et tout le refie fi malade, 

Qu'il en efi demeuré perclus. 
M' amour, fi vous voule^ qu'il viue, 

Rendei luy tofi, car vous Vauei ' 

Regarde^ fes yeux tous caue^. 

Qui de viure n'ont plus d'entde. 
Ou le garde^, fi voftre amour 

Souhaitte, cruelle, qu'il meure : 
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Car en plus gentUle éUmeurt 

Ne fçaurou faire fon feiour. 
Il vous aime plus que VAuette 

Au mois d'Auril n'aime les fieurs^ 

Plus que le hefger aux chaleurs 

Vomhre mollet de la coudrette. 
Il efi hrtuij mais la terre hrune 

Toufioars porte les beaux épies ^ 

Et parmi les omhrenfes nuits ■ 

Il n'efi clarté que de la Lune. 
il n'efi ny trop laid ny trop heauj 

Hier ie regarday fa face 

Dedans la fontaine quipaffe 

Contre le pié de cet ormeau. 
U eft riche affe^ pour vous deux^ 

Et fi n'a hien qiàil ne vous donne ^ 

Ayme^-le feulement^ mignonne^ 

Mon Dieu il fera trop heureux! 
Il a ia trois cochons de lait^ 

Qui font fous le ventre à leur mere^ 

Et trois hrébis auec le père 

Qui nourriffent vn aignelet. 
Toufioars il a dans fa logette 

Du formage gras à foifon^ 

Et du lait en toute faifon 

Auec la chaftaigne mollette» 
Il fçdit le train du pafiurage^ 

Et fçait la terre enfemencery 

Et fi fçait auffi lien dancer 

Que iouueneeau de ce village. 
Il vous aime plus que fon cœur^ 

Que tene^ enprifon cruelle : 

Ne luy foye^ donc plus rebelle^ 

Et le prenei pour feruiteur. 

De l'autre cofté fe reprefente en plate peinture le 
fuperbe appareil (fvn mariage^ les dances, les feflins, 
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les magnificences, mafques, mommeries, entreprifes, 
courfes, baftimens, falles, chifires, deuifes^ comédies, 
tentes, iardinages, fiieiUees, frifcades : & pour vous 
faire entendre le fuget, ie vous defcriray feulement 
yne broderie qui fe voit fur la robe de Fefpoufee. 
C'eft vn Apollon ieune, beau, auec fa grande perruque 
iaune comme fil d'or flottant fur fes efpaules, ceinte 
dVne couronne de laurier, vn furpelis delië & replié, 
deuallant iufques à mi-iambe, la lyre en la main, 
autour de luy les Grâces & mille petits Amours, inui- 
tant les Nymfes de la Seine & de la Meufe à chanter 
ce mariage : & conmience ainfi. 



EPITHALAME 

DE MONSEIGNEYR LE DYC DE LORRAINE, 

& de Madame Claude fille du tref-chreftien 

Roy Henry 11. 

Nymfes qui vos trtffts blondes 

Mignote^ deffus les hors 

Des claires & belles ondes 

De la Seine aux plis retors^ 

Si quelque Jlamme amour eu fe 

Vous échaufe fous les eauXj 

Chante^ les chafies Jlamheaux 

De cette Nuit bien-heur eufe, 
Nymfes j qui deffus lapree 

Ballei ^"^ ^^' ^^ ^ '^'^ 
D'vne danfe mefuree 
Au doux murmure qui fuit 
De Meufe les longues traces ^ 
Vene^ bien-heur er ce iour 
Et ce foirj en qui V Amour 
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Foie laire toutes fes grâces. 
Accouple tes coîomhelles ^ 

Gente Vertus^ à ton char y 

Dont les deux foués iumelles^ 

Le limonj & le hranquar 

Sont ikOTy les cloux^ & les boucles 

lyvn bel yuoire Indien , 

Et de rofes le lien 

Qui tient la bride & les couples. 
Branle ton aile emailUe 

D'ef cailles d'vn fin a^ur^ 

Amour j O* pren ta voUe 

Auec leunejfe ta fctur. 

Puis à gaillardes fecouffes 

Allume d'vn petit vent 

Le feu qui fe va couuant 

Dedans le fond de tes trouffes. 
Et toy^ qui la JLeur première 

De la vierge à l'œil honteux^ 

Rouis du fein de la mercj 

Pour la mettre entre les feux 

D'vne ieuneffe inhumaine j 

Hymen j chante moy des vers y 

Ayant les cheueux couuers 

D'vne franche mariolaine. 
Serre ta robe ondoyante 

D'vn long repli blanchijfantj 

Et d'vne agraphe mordante 

Ton brodequin iaunijfant : 

Vienj que plus ne te retienne 

Le fommet Parnafien^ 

Ny le rocher Thefpien^ 

Ny la grotte Aonienne. 
Et toy Cielj que Von refpande 

Par l'air vnjleuue d'odeurs, 

Vne moiffon de lauande. 

De lis, de rofes, dejleurs, 

Tant que la terre enyuree 
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Du Neâar de ces jprefens 
Toufiours çroffe d'vn printemsj 
Face vne faifon aorte. 

Car la helle & douce ^amme 
De Vefper^ qui brille aux cieux, 
Ce ^eau foir deux cœurs enJUanme 
Du mefme feu^ que les Dieux 
Allument dans leur poitrine^ 
Et du mefme j qui coula 
Des yeux d'Adon, & hrujta 
Le tendre cœur de Cyprine, 

Nyn^es des eaux citoyennes ^ 
Nymfettes aux leaax talons ^ 
Aux gorges muficiennes^ 
Danfe^ deffus vos fahlons^ 
Pour honorer la iournee 
Que ce beau Prince Lorrain 
Echottfera dans fonfein 
Vne beauté fi bien née. 



CHANT DES NYMFES 

DE Là MEVSE. 

Quand le Soleil fe reueille 
Dorant le Ciel d'vn beau iour^ 
Ou quand au foir il fommeille 
Vers fon humide feiour^ 
Oeilladant la terre baffe 
Des rayons de fon flambeau^ 
Il ne voit rien de fi beau, 
Que mon Prince ne furpaffe. 

HYMEN HYUEV HYMEN EE^ 
HYMEN HYMEN HYMENEE. 

C'eft luy, qui ma courfe humide 
Pouffe en la corne du Rhin, 
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Cefi /Açy qui lâche & qui hride 
Mon cours au flot argentin : 
Par luy de gloire i'abondCj 
eu fi luy qui hraue me fait y 
Far luy mon peuple muet 
Court librement deffous Vonde, 

HYMEN. 

Cefi luy y qui dés fon enfance 
Chargea fa petite main 
Du pefant faix de la lance 
Auprès dufleuue Germain^ 
Trouuant le fort tant profpere^ 
Que fous la chaude fureur 
De Marsj receut en faueur 
Vn lupiter pour fon père, 

HYMEN. 

Vn lupiter y que la France 
Doit chérir comme f es yeux y 
Luy y fa race y & la puiffance 
De fon hras victorieux : 
Tant cefie honte royale^ 
Bonne j s*efiend deffus nous^ 
Que la terre en fes deux bouts 
Wen voit d^ autre qui Vigale. 
HYMEN. 

Comme la pointe orgueilleufe 
Des rochers hautement grands j 
De la riue poiffonneufe 
Surpajfe les petits flancs : 
Ou comme la cheueleure 
D'vn cyprès, ou d'vn fapin, 
Surpaffe du lois voifin 
La courhe & haffe rameure. 
HYMEN. 

Ainfi la hraue hautejfe 
Du Prince qui mUfifi doux, 

Remy BtlUau, — I. 16 
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La hiOBtéy la gentilkffe^ 
S'eUu^nt par defftu tons : 
Du Prince qae tant V honore^ 
Que l'aime^ Cr duquel encor 
Le menton d'vn creffe à^or 
A peine à peine fe dore, 

HYMEN. 



CHANT DES NYMFES 

DE LA SEINE. 

Comme la corne argentine 
De la Lune en fon croiffant^ 
Belle & difpofte chemine 
Sous le voile hrunijfant 
Parmy la gemmeufe preffe 
Des autres feux qu'elle fuit : 
Ainfi la grâce reluit 
Des heaute^ de ma Frincejfe, 

HYMEN. 

Ce ne font que JUurs iclofes 
Sur fon ieune & tendre fein^ 
Ses leures ne font que rofes^ 
Qu'yuoire fa ilancne main^ 
Ses dents petites perlettesj 
Ses yeux deux afires iumeaux 
Où mille & mille amoureaux 
Trempent de miel leurs fagettes. 

HYMEN. 

C'efi vne douceur henine 
Son ris^ & fa bouche aujjfi^ 
C'eft vne voûte ehenine 
Le croiffant de fon fourci : 
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Elle retient de fort père 
Le port Cy la maie fié ^ 
Les venus O* la honte 
Et les grâces de fa mère, 

HYMEN. 

Et comme la Branche tendre ^ 
. Q^'^ prend racine du bas 
Du laurier y fe veut eftendre 
Et croiftre fes petits hras y 
Et rien que le ciel n^afpire^ 
Monfirant fon fein verdoyant^ 
Et fon beau corps ondoyant 
Aux doux foupirs de Zephyre. 

HYMEN. 

Ou comme la grâce belle 
ryvn bouton à demi-^clos 
Monfire fa robe nouuelle, 
Et fon pourpre au fond enclos ^ 
Ne luy refiant que l'attente 
Des rayons d'vn beau Soleil^ 
Pour efpandre le vermeil 
De fa beauté rougiffante, 

HYMEN. 

Tout ainfi vient en croiffance 
Ce fie vierge^ qui de foy 
la porte affe^ d^ajfeurance 
Qu'elle efi fille d'yn grand Roy, 
Sans plus refie vne rofee^ 
Ou quelque douce cludeur. 
Pour faire épanir lajleur 
De fa ieuneffe efpoufee. 

HYMEN 
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LES NYMFES 

DE LÀ MEYSE. 

le voy U Soleil qui lance 
Défia f es rais dans les eaax, 
le voy la nuit qui s^auance 
D'allumer fes clairs JLamheauXj 
le la voy qu'elle s'apprefie 
Défaire luire le feu 
De Vefper^ qui peu àpeu 
la nous découure fa te fie, 

HYMEN, 



LES NYMFES 

DE LA SEINE. 

le voy défia la nuit f ombre 
Qui fur la terre fe pond, 
le voy répais de fon omhre 
Qui ia par Pair fe répand : 
Vien doncj l'heure eft opportune, 
nuit, & fi tu reçois 
Les doux accens de ma voix 
Monfire nous ta face hrune, 

HYMEN. 

Or fus, la nuit eft ia clofe, 
IJauantcourriere eft au ciel, 
Sur cefte bouche déclofe 
Il vous faut cueillir le miel, 
Il vous faut doucement ioindre 
A ce tetin nouuelet. 
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Comme vn homon verdeUt 
Qui ne fait ores que poindre, 

HTM EN, 

• 

Comme la hranche tortiffe 

De la vigne aux verds rameaux ^ 
Se pendj fe colle j C^ fe pliffe 
Aux Iras des ieunes ormeaux : 
Ou comme alors que fleur onne 
La Terre aux rais £vn beau iour^ 
Les pigeons fe font Vamour 
De leur houchette mignonne, 
HYMEN. 

Ainfi VEftoile qui guide 
Les petits Amours dore^^ 
Auec Hymen qui prefide 
A ces feftins honore^ , 
Vous appelle & vous conuie 
Tous deux au col vous faifir^ 
Pour fauower le plaijir 
Le plus doux de noftre vie. 

HYMEN, 

Sus donc auant^ que Ion forte ^ 
Pages, ofier la chûrté : 
Nymfesy qi?on ferre la porte , 
Or fus c'eft affe^ chanté, 
Prene^ la ceinture belle 
Que vous porter fur U fianc. 
Et ferrei Vluoire blanc 
De cefe Efpoufe nouueUe. 

HYMEN. 

Voftre ceinture oit les Grâces 
Sont empraintes à Ventour, 
Et les plaifanus fallaces 
Du cruel enfant Amour , 
Voftre ceinture^ ou font mifes 
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Les amorces & l^ traits^ 
Et les amoureux attraits 
De cent & cent mignardifes, 

HYMEN, 

Là boude efi d^or^ ejtofee 
De fiecheSf & i'vn carquois^ 
Et Ventour efi d\n trofee 
Lacé de deux arcs Turquois : 
Les hauts font faits d'vne pointe^ 
Qui porte vn nouueau croiffant^ 
D^vn lierre verdiffant 
Autour de fesjlancs efireinte, 

HYMEN. 

A tant les Nymfes f ocrées ^ 

Les Nymfettes aux yeux verds^ 
De leurs bouchettes fucrees 
Au lia chantèrent ces vers^ 
Prenant la boucle fatale 
De leur belle & blanche main^ 
La bouclèrent fous le fein 
De cefie Nymfe Royale, 

HYMEN. 

Couple d'amans amiable j 
Que puijfie^-vous fans ennuis 
D'vne amitié perdurable 
Pajfer les iours & les nuits ^ 
Sans que iamais ny VEnuie^ 
Ny le Soin^ ny le Courrous 
Rouille fes yeux dejfus vous^ 
Pour tourmenter voftre vie. 
HYMEN. 

Dieux ^ faites que de leur race 
Ptaffe naifire vn enfant beaUj 
Au front qui porte la grâce 
Du ptre dés le berceau, 
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Et qui de beauté refembUj 
A la mère y & de pouuoir 
A ce Roy qui s'efi fait voir 
Egal à vous tous enfemhle, 

HYMEN, 

Voyla à peu près vne partie de la tapiflerie de cefte 
chambre que ie vous ay bien voulu defcrire^ d'autant 
qu'elle eft rare & fort exquife. Cefte chambre eft 
pleine de petits oifeaux, non pas peints ou contrefaits^ 
mais viuans, & branlans l'aile. On voit Içs vns bec- 
queter vne touffe de guis verdoyant, femé de petits 
grains, comme de petites perlettes, les autres des 
chardons heriflez, les autres voleter par dedans les 
barreaux de la volière qui regarde fur la terrace, les 
autres emporter foigneufement de leur petit bec cro- 
chu, les cheueux perdus & tombez du chef de ces ber- 
gères, pour baftir & façonner leurs nids, où ibi ponnent 
& couuent leurs œufs, & nourrirent leurs petits. Et croy 
que c'eft là qu'Amour couue fes Amoureaux changez 
& transformez en ces petits oiiillons, compagnons du 
labeur de ces bergères, & fidèles fecretaires de leurs 
plus fecrettes penfees. Entre autres ie vey vn Serin 
tellement appriuoifé, qu'il venoit dérober les petites 
miettes de pain broyées & froifl*ees entre les doigs 
mignards de Tvne de ces filles, pour porter la bechee 
à fes petits, pepians&ouurans le bec marqueté, & frangé 
d'vne trace iaunifiante fur les bords, comme d'vn 
petit ourlet de fatin iaune, ou d'vn petit paiement 
peint de faffran : les autres font leur retraite ordinaire 
dedans le fein de cefte compagnie, auffî priuément 
comme dedans leurs aires, puis tremouflant leurs ailes 
bigarrées autour de leurs gorges fe pendillent fur le 
poil qui fe herifle fur leur col, becquetant le bout de 
leurs aiguilles diligentes, comme fi c'eftoit vn petit 
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ver. Entre aatres ie vey vne Calandre qui femble eftre 
à gages pour mettre en train ces petits oifeauz à 
chanter leur ramage, les contrefidfant l'vn après 
l'autre, comme û elle eftoit la mère à tous. Or en 
cefte chambre, mais pluftoft printemps perpétuel, la 
pareflb engourdie, ny l'oyfiueté n'y habitent iamais : 
Gu" ces bergères y trauaillent fans cefle, IVne après 
le labeur induftrieux de quelque gentil ounrage de 
broderie, l'autre après vn laiïïs de fil retors, ou de fil 
de foye de couleur, à grofles mailles, & mailles 
menues, & croy pour feruir de rets & de pantîere à 
furprendre & empeftrer les yeux, ou le cœur de quel* 
que langoureux berger : l'autre à filer la deftinee de fon 
amant defefperé, tournant de fes doigts mignars le fii- 
zeau, vuidant & deuidant fon fil de' bonne grâce. 
Entre autres y en auoit vne qui faifoit vn bouquet de 
marjolaine, de rofes, de giroflée, de ferpolet, & de 
pouliot, & me fouuient que l'ayant donné à vn cer- 
tain berger, il la remercia en cefte Êiçon parlant de ce 
bouquet. 



le l'ay toufiours bien dit^ qu^ Amour haiffant les œles 
S'eftoit mis à cotutert fous quelque belle fleur 
De ce bouquet mignon, pour échaufer le cœur 
De quelque langoureux de fes flammes cruelles. 

Car en.voulant tirer àe fes rofes nouuelles 
Pour refraichir mes fensj quelque gentille odeur j 
Pay tiré malheureux vne fi viue ardeur y 
Que ie lafens couler iufques dans mes mouelles. 

Cent fois pour éprouuer ce miracle nouueau, 
Vay mis au vent, à l'air, & plongé dedans Peau, 
Pour efieindre le feu qui le faifo'u ef prendre : 

Mais Veau, le vent, ty Vair, fe méfiant par les fleurs j 
Efchangei en foupirs, peines, penfers, ©• pleurs ^ 
Ont mis peines, penfers, fleurs (T foupirs en cendre. 
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le VOUS afleure que celle-là monftroit bien à fon 
vifage, à fon parler, & à fes façons gentilles, - qu'elle 
eftoit de quelque grand lieu, & quant à fes beautez, 
Ha Mufes filles de Jupiter, qui fauorifez les fainétes 
emprifes de ceux qui par leur pinceau immortel por- 
tent tefmoignage à la pofterité des beautez, autre- 
ment perifiables & enfeuelies fous filence perpétuel, 
faites moy , Mufes, cefte grâce, que ie les puifie 
groflement ébaucher, à fin qu'après ces premiers traits, 
quelque meilleur peintre que moy vienne à leur 
donner la dernière main, & les rehaufler des couleurs 
qui luy font deuës : feulement ie diray que les triefles 
de ces cheueux à couleur de chaftaigne, retrouflez 
& cordonnez autour de fon vifage, ce font les retraittes 
où Amour drefle les embufches & les furprifes contre 
les cueurs de ceux qui s'amufent à les contempler : 
& le vray magazin où il fe fournift de liens & de cor- 
dage, pour equi|>er fon nauire, à fin de les ietter en 
haute mer. Il me fouuient qu'^vn berger de bonne 
grâce, & de bonne race, en deuint chaftement & tel- 
lement amoureux, qu'il en perdoit tout fendment, dor- 
mant ou veillant, abfent ou prefent, il ne fongeoit 
qu'en elle, brief tous fes penfers ne tendoyent qu'à ce 
but : ie vous diray quelques fonnets qu'il me donna 
fur ce fuget, parlant à fes penfers. 



Hâ penfers trop penfe^^ donner quelque repos, 
Quelque trefue à mon ame^ & d^efperances vaines 
Fauorife^ au moins mes emprifes hautaines^ 
Et me faites changer quelquefois de propos! 

Vous fttcei à longs traits la màuelle de mes os^ 
Vous mefuhe^ les nerfs, le poulmon C?* les veines ^ 
Vous m'altère^ le fang, & d^vn monde de peines 
Fertile renaiffant, vous me chargei le dos. 
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Si U fuis à cheual vous vous iette^ en croupe^ 
Si it vogue fur mer vous ejtes fur la poupe^ 
Si ie vay par les champs vous talonnej^ mes pas. 

Hà penfers trop penfei^ fi vous n'aut^ enuie 
De me laijfer goufter les douceurs de la vitj 
Auancei ie vous pry Vheure de mon trefpas. 



Cent fois le iûur ie rehaife la main ' 
Follatrement qui dedans Veau gliffante 
Toucha de près ta cidffe hlanchiffante, 
Ton pied mignard^ ta gréue & ton beau fein : 

Cent & cent fois ie pri Dieu y mais en vain. 
Et les fMnâs feux de la nuit hrunijante^ 
Me faire voir ta trejfe hlondiffante^ 
Tes yeux y ta bouche^ & ton vif âge plein. 

Si Vay cet heur de les reuoir encore 
le chanteray les heaute^ que Vadore^ 
Et les honneurs d'vn fi Iraue fuget : 

Mais les voyant ma veue efi éblouye^ 
le pers le fenSy la raifon & Vouye 
Par les rayons d^vn fi gentil ohiet. 



Or u me fuis affranchy de prifon^ 
Ou me tenoit cruellement en ferre 
L'enfant Amour ^ ie vay libre fur terre 
Sauué des JLots y & repris ma raifon : 

Vay de mes yeux eftrangé la poifon 

Glijfant au cœur qui le tue & Venferre^ 
Vay trouai paix y & repouffé la guerre y 
Et fous la cendre étoufé le tifon : 

Refie vne humeur bouillante dans mes veinesy 
Qui fait renaiftre en moy nouuelles peines y 
OpiniafirCy & reuerdir mes mauXy 

Ainfi qu'on void vne fouche esbranchee 
AJleur de terre y &* ia prefque fechee 
Armer f es flancs de reiettons nouueaux. 



^ 
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le ne voy rien qui ne me refigure 

Ce front ^ cet ceil^ ce cheueu iauniffantj 
Et ce tetin en bouton finijfant^ 
Bouton de rofe encor en fa verdure. 

Son heau fourci ejt la iufte vouture 
D^vn arc Turquoisj & le rayon iffant 
Du poinBt da iour eft fon œil languiffant^ 
Son fein^ le fein qui furpajfe nature. 

Quand Voy le bruit des argentins ruiffeaux 
le penfe ouir mille dif cours noaueaux^ 
Qu^ Amour compofe en fa bouche de bafme. 

Si c^eft vn ventj il me fait fouuenir 
De la douceur dUvn amoureux foupir^ 
Enfoupirant qui me vient piller Vame, 



Hà deplaifans plaijirs^ hà trop aigres douceurs^ 

Aigres douceurs vrayment qui les cueurs empoifohnent ^ 
Trop deplaifans plaifirs rigoureux qui ne donnent 
Pour tout contentement y qu'vn monde de malheurs / 

La caufe c'eft Amour ^ qui fous feintes faueurs 
Ouure les liberte^^ quiferfs nous emprifonnent^ 
Nous deliure entre amis^ qui traifires nous rançonnent j 
Pour nous faire fentir f es cruelles rigueurs. 

Tout ainfi que Von voit les Pardes affamées^ 
A^ la fuaue douceur des odeurs parfumées 
Qui fortent de leur peau^ attirer après foy 

Les animaux deceu^j pour en faire leur proye : 
Tout ainfi ce cruel affamé me defuoye 
Par ne fçay quels appas ^ pour fe paifire de moy. 



Pour tout iamais ie quitte Vefperance 
Qui me paiffoit dWn amoureux defir^ 
Pour tout iamais ie quitte leplaifir 
Que Vefperois auoir pour rtcompanfe. 
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Plas ne me plaift vne vaine çpparance^ 
Plus le ne puis vne amitié choifir^ 
Que celU-la^ feule qui peut faifir 
Les dieux au ciel^ tant elle a de pmffance. 

Paime trop mieux fouffrir cent cruauté^ ^ 
Et de fes yeux voir les rares heaute^. 
Que de iouir de quelque autre rebelle. 

Car plus me plaift de mourir malheureux 
Sous fa rigueur^ que viure bienheureux 
Sous la douceur d'vne autre moins cruelle. 



Vœu à PAmour. 

Les fridts verfe^ du giron de VAutonne^ 
Pour l'entretien de l'homme en ces bas lieux ^ 
Sont confacre^ deuotement aux Dieux 
Pour leur partage auant qi^on les moifonne : 

Le laboureur leur pend vne couronne 
D'épics creftei : Vautre^ deuotieux^ 
De raifins noirs vn long tortis pampreuXy 
Treffe à Ventour des Jlancs d'vne colonne. 

Et moy^ Amour ^ Vappendray les fridts meurs ^ 
De mon printemps les plus belles chaleurs ^ 
Aux pies facre^ de ton image f ointe, 

Pren-Usy Amour y ne refufe mon vctu, 
Ils font à toyy ils viennent de ton creu^ 
Sans plus ils font arrofe^ de ma plainte. 



Tu demandes, Baip, qui eft ce Somienir, 
Ce tant doux Sotaunir qui caufe mon martyre , 
Pour lequel^ amoureux ^ nuit & iour ie foufpircj 
Et qui fans fouuenir me fait fol deuenir. 

Bai F, ie te fupply te vouloir contenir 
De plus le demander ^ d^autant que ie defire 
Ton repos ©• le mien^ contente toy d'en rirCj 
Sage de mon malheur pour le temps aduenir. 
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Car fi le cognoiffois^ i'ay bien cefie affeurance 
Que ce mien fouuenir ferait la fouuenance^ 
PoJJihU à ton grand mal^ de ta vieille langueur. 

Donques contente toy^ & plus ne m'importune^ 
A fin que la douleur entre nom deux commune j 
Ne te face recheoir en ton premier malheur. 



Hà bien heureux dormeur^ dont la paupière clofe 
A deux boucles d'airain fait vn fomme éternel 
Sur le mont de Latmie, attendant que du ciel 
La Deeffe à l'œil brun doucement fe difpofe^ 

Segrette pour tirer deffus ta leure clofe ^ 
Veufue de fentiment^ vn baifer perennelj 
Sans eftre mal traitté fous le bras criminel 
D'Amour^ qui nuit O* iour mille maus me propofe. 

En dormant tu reçois l'air doux de fes foupirs^ 
En dormant tu reçois mille & mille plaifirs 
Sans trauailler en vain tes pafjlons efieindre. 

le vyy ie fens^ ie fers^ ie me plains ©• ie voy^ 
Mais las ie ne voy rien qui caufe efpoir en moy 
De viure^ de fentir^ ny feruant de me plaindre. 



L'autre commençoit ainfi. 

Qui n'a veu quelquefois à la chaleur ardante 
Les mouchettes à miel laiffer leurs pauillonsj 
Et bruyantes par l'air à pointes d'aiguillons 
Se choquer^ fe méfier d'vne fureur piquante : 

L'Arondelle au trauers de famine béante^ 
Et d'ailes &* de bec rompre leurs bataillons^ 
Puis les donner en proye aux légers tourbillons^ 
Apres cette gorgée en la troupe ondoyarue : 

Vienne voir mes penfers^ mes foupirs & mon cueur^ 
Mes yeux CT ma raifon tombe^ en cet erreur y 
Peflê^mefle exerçons vne guerre cruelle : 
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Quand Amour afanUpourfe paifire y furuient^ 
Frappant à coups de trait ^ tant que vainqueur dtuient^ 
Ainfi qu'à coups de bec la légère ArondelU, 

De fon firont, qui n'a ?eu fous ?n air doux & ferain 
la belle face de Diane, errante par les carrières du 
ciel, qu'il le regarde feulement, qu'il regarde vne 
table d'hioire, ou d'albâtre bien poly, où les Grâces à 
l'enuy ont mis & graué leurs chifires & deuifes, pour 
marque mémorable qu'elle doit vne fois paroiftre 
l'vne des. mieux nées & plus accomplies créatures, qui 
fe voyent en ce monde vniuerfel : fes yeux refem- 
bloient deux aftres ou deux flambeaux di; del^ les 
rayons defquels vont éblouyflant tout homme qui s'en 
approche : le berger difcourant auecques moy me fit 
cet honneur que de me defcouurir fes pafïîons, & par- 
lant des yeux de fa inaitrefle difoit ainfl. ]EIà trop 
beaux & trop clair-voyans yeux, feure demeure & vray 
feiour de ce petit afironteur Amour, la forge & V^" 
finoir od il forge, trempe & aflere fes fag^ttes: yeux 
qui donnez le vent & l'air aux ailes amoureufes de^nes 
penfees, les leuant de terre pour les tirer à la con- 
templation des chofes celedes, & admirer fes vertus, 
& fî la peur ou l'affeéUon ne moderoit quelque peu 
l'ardeur qui me confomme, ou ne glaçoit mon fang 
altéré & épars dedans mes veines, ie mourrois de 
mort foudaine, toutefois douce & defiree, pour l'enuie 
que i'ay de mettre fin à mes peines langoureufes. Et 
quoy, ouurant fes yeux largement fendus, & groffif- 
fans à fleur de tefte, il me femble qu'elle promette 
quelque beau iour? Comme le Soleil après vn noir 
&fafcheux orage vient à rompre de fes rayons la brune 
efpaifleur de la nuë : ainfi, vn feul trait de fes yeux 
languiflans rend ferain & efclaircit la cruelle tempefte, 
que fa façon rude & farouche fait naiibre & fourdre 
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dedans mon cœur. Il me recita de mefme haleine vn 
Sonnet qu'il auoit faiâ fur ces beaux yeux, & com- 
mençoit. 

YeuXy non pas yeux, mais celefies Jlamheaux, 
Seurs gardiens (y guides de mon ame^ 
Qui déguifei la plus heureufe trame 
De mes beaux iours en cent tourmens nouueaux. 

Yeux que le voy^ foit que les afires beaux 
Dorent le ciel /foit que la fainte Jiame 
Du beau Soleil fa perruque renfiame. 
Soit qu'il fe plonge au foir au fond des eaux, 

Donquesy beaux Yeux y fi vous aue^ enuie 
De furuenir au fecours de ma viej 
lette^ fur moy quelque trait ^amitié : 

Ou me trouue^ dedans vous quelque placé. 
Pour me guider au f entier de fa grâce ^ 
Ou me niej da fout yofire pizii. 

Ses iouës eftoyent entre-meilees dVn teint bknc 
& vermeil, femblables à vn feflon de rofes trempé de- 
dans du lait, où les gracieux ibus-ris, les douceurs, les 
faneurs, ft les Grâces auoyent creufé deux petites fof- 
fettes, arrondies & efgallement mifes. Or ayant ce 
bon heur que de la yoir, i'euz redoublement d'aduen- 
ture : car ce Berger qui en eftoit paffîonné, ne me 
cela rien de (on affe^on, me monftrant quelques 
Sonnets de fa façon, & les chanta fur le Luth fort 
gentiment. Le premier commençoit ainfî. 

Amour efiant laffé de traîner par les cieux 

Son arc y fon feu y fes traits ^ &* fon aile courrier e^ 
Son carquois j fon bandeau j promptement délibère 
De donner à fon dos quelque repos heureux. 

Il voûte en deux fourcils fon are deffus vos yeaXp 
Il rend à vofire cmur fa flamme prifonnierey 
Au rayon de vos yeux fa fagette meurdriere^ 
Ses ailes il les pend à vos crefpe^ cheueux. 
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H cache fort carquois fous VtnJUurt iumelle 
De ce marbre ahouty d'vne fraise nouueHcj 
De fort voile couurant vofire vif âge beau : 

Ainfi i'efi déformé^ (y en vous ont pour place 
L'arc j les feux (y les traits ^ Faile^ trouffe O* bandeau^ 
Le four ci ^ le cœur, Vmil, le poil , lefein, la face. 



Vn iefir trop ardant d^vn vol libre & hautain 
lufques dedans le ciel me porte fur fa ailes j 
Mus approchant trop près des Jiammes immortelles 
Il brufle fon plumage &* trébuche foudain. 

Son vol pourtant ne cejfe, oins trouue vn noaueau train j 
Et ratache à fon dos plumes toutes nouueUes-: 

' Il reuoUj il retombe, ainfi font éternelles 

Les peines que ie fens & que ie fouffre en vain. 

Car volant mon defir, ma peine ne s'enuollè^ 
Et tombant il ne tombe, oins plus ferme fe colle 
Et s'attache à mes nerfs : &* d'autant quexe fe» 

Qui brufle fon plumage, efi plus celefte encore 
Que cek^ d'ici bas, coup à coup me deuore. 
Et me bruflant toufiours ie languis peu à peu. 

Ce pauure Berger eftoit tellement paffionné, qu'à 
peine me pouuoit reciter ces beaux vers, s'eftimant 
heureux de m'auoir rencontré pour defcharger ion 
cœur, & moy pareillement d'entendre les difcoiu^ 
dVn fi gentil efprit: il difoit à tous propos, O temce^ 
prez, monts, iardins & bois, fidelles fecretaires & feurs' 
tefmoins de mes flammes, combien de fois anez-vous 
receu mes foufpirs trenchans dedans voftre branchage 
efpais, appellant la Mort, ou l'Amour, à mon fecours? 
Hà condition fafcheufe, & trop eftrange aduenture! le 
demeurer me martyre, & le fuir me paffionne : Tef- 
perance me guide, & le defefpoir deftroufie mes . en- 
treprifes : laprefence me defefpere, & l'abfence me 
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efperer: ma petitefle m'eleue, & fa hautefle amoindrie 
mon affedion : le malheur qui plus me prefle eft celuy 
duquel ie defîre plus raccroiflement, ce qui plus me 
plaift eft ce qui plus me caufe de defplaifir : 

Et bref c'ejt vne chofe efirange 

Qu'il fembU qiûvn contraire ef change 

De plaifir ou de pajflon^ 

Nous puniffe par le coritraire 

Du bon~heur qui nous vient attraire 

A fuyure nofire ajfeâlion, 

Ilfémble que nofire pourfuitte 
Ne f oit feulement qiû vne fuitte 
Du bien que plus nous pour fuyuons : 
Ce qu'aimons plusj plus nous trauaiUe 
Pour nous remettre à la tenaille 
De cela que plus nous fuyons. 

Comme celuy quife ptopofe 
De n^auoir iamais autre chofe 
Dedans la bouche que V honneur^ 
Rien qi^entreprifes glorieufes^ 
Plus fouuent s' ef coulent venteufes^ 
S^honorant de fon deshonneur. 

Mais, las! trop importun fouuenir, pourquoy me 
tires-tu hors du fentier pour me faire fouruoyer, 
&confefler ce que plus ie veux taire? & defcouurir ce 
que plus ay volonté de celer? permets aumoins que 
ie foupire où le de£r me poind, ou me laifle mourir : 
car afleure toy 

Qu'approchant fes beauté^ ie ne voy qu'vne peur, 
Qui foudain vient faifir mon ame languiffante : 
D'autre eofié ie fens vne frayeur gUffante 
D'vn fâcheux defefpoir qui me tient en erreur, 

L'Efperance à fon tour m'enyure de douceur^ 
Et mefaifant aimer le mal qui me tourmente , 
A fon dos efi la Mort qui le trait me prefente : 
Mais voulant mettre fin par elle à mon malheur , 

Remy Btlltau, — I. 17 



/ 
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La Pêur mt rmd vaUianc, in Defifpùir ^efpa 
Et U fud Efptrer fait que u i^*fftrt : 
La Mon au ianat du, &* Juit m ctt ^fort 

VaineUj dtfefptré, t/ptroM^ O" faat vie: 
A ulUi payons ont mon ame afferid* 
La Peur, U Dtfeffeir, l'EfperoMe O" U Me 

Puis roufpirant difoit; Mon atoy ,piiî* que t'; 
mencé à vout difcoorir det bcaitttz de m^ m: 
ie Toiu diray 

Qi/Àmour votdant forgtTj ior»f trtntptTf 6^ eti 
Let fagetlii Je feu, quand il tft tauUux 
Dt donner vu beau ^oup i'vn croit qui voir i 
Et qui ieffm vn caaï fuiffe mieux mordre ^ j 

Il cire de fan cour le fer pour U contraindre. 
Et le battre au marteau, l'or fin de fet cheue, 
Pour U bien affiner le trempe dans Jet Jfux, 
Et f rend pour l'amorcer de/es grâces la moin 

Il ejlime ce trait plut cruel que let fient. 
Ores qi^ils foyent forgt^ des marteaux LemnL 
A mon dam it le fçay : car à la feule tract 
De ce trait rigoureux en moy i'ay recogneu 
Du cttiir O" ief cheueux, des yeux O" de lagi 
La pidffante du fer, l'or, la trempe, O* le feu. 

Fini ie voiu dîray que le laïc caîlloté fur 
chee, n'a le teint fi frais ne fï douillet que fa j 
elle «R longuette, graflene, & marquée de deii; 
plia fous le menton : elle eft fî blanche que i 
le peut eOre plua, & iemble qu'Amour l'ait 
pour lHylénurdecoloDDe,pour pendre les dd^ 
qu'il va butinant fur le» hommes. Cefte gorge fi 
vn fein large, blanchîflant, fans monftrer ny i 
ny îointure, ny apparence d'og. Ce beau lêîn,. £ 
la Chafteté, fe renfle en deu» petites maota^ 
tailleei à demi-bofle, abouties d'vne pedt« fi: 
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rougiflante au milieu, tirant & repouflant mille fouf- 
pirs mîgnards d'vne iufte cadence, ainfî qu'on voit 
les petits flots fur la gréue de la mer, fe renfler 
& s'eftendre fous la contrainte dVn petit vent mollet. 
La taille belle, la façon gentille, de bonne grâce, bien 
nourrie, bien apprife, de bonne nature, & de bonne 
maifon : Et loue Dieu (difoit-il en foufpirant) de mon 
malheur, pour n'auoir defcouuert autres beautez que 
celles que chacun voit: car û ce qui paroift me rend 
malheureux, combien ce threfor recelé pourroit re- 
doubler de fouhaits, & multiplier de nouuelles affe:^ 
âions en ma pauure ame ? ame qui ne fert que de curée 
perpétuelle à mes amoureux ennuis, acharnez deflus 
elle & altérez de fon humeur, comme le gourmand 
Autour des entrailles renaiflantes du miferable 
Promethee. Mais, Amour, tu me fais eigarer du fentier 
entrepris pour me précipiter au malheur qui plus me 
plaift. C'eft toy qui es Targoufin de la galère , où ie 
traine la cadene comme vn forçat : c'eft toy qui m'as 
dreffé le piège pour me faire entre-tailler, puis à tefte 
baiflee trébucher en ton erreur: c'eft toy qui troubles 
mon fang, qui charmes & abufes mes yeux, faifant par 
là efgarer ma raifon de penfers en penfers, pour vne 
qui n'a, & ne fçauroit auoir cognoiflance du martyre 
que i'endure pour fes beautez. Ayant fini ces difcours 
il tira vn papier de fon fein, & me difant : Tenez, 
voyla le portrait de ma maiftrefle, que i'ay fait & tracé 
au pinceau, il n'y a que les premiers traits, mais tel 
qu'il eft ie vous prie le regarder pour l'amour d'elle 
& de moy. C'eftoit véritablement le portrait de fa 
maiftrefle aflez légèrement elabouré. le le vous liray. 
Il parle au Peintre, & commence ainlî. 
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Le Pomic de Ik 

Sms donc Peûure^/k 
Ptintre gentil j Pmtng yj 
A tt iMejUj qui ion 
Au %'ifj le portrait Cr ia gré 
i>i ma matjlrefe que ie 
Mainterutnt àhfenu de 
Man comme i^ay la foi 
ih fes heamte^ en Jon oÊJe 

fjjr Itty Us ehemtitx kom^ehn 
Fnw. retors j hlond»j cre/pHmgL 
Que fmplement on entretÊoye 
Sais t'oeffe vn beau eorion de/ôyg 
De Jet comleurtj pour voir partû 
Fn i:r/ae leurs anneaux tortism 

Ou hien^fi tu les veux efpandr^^ 
Imiiffr^les mollement de/cendrw 
Fhtans en ondes lièrement 
Sur fon terin mignonnement : 
Aîi^Mhant lu maiefté hrauej 
I.J Jouieur Cr la honte gratte 
De fon front y ainfi que tu vois 
Pe nuit par l'efpaiffeur d*vn boisj 
(>jv par le reply d'vne nui 
Rayonner la Imm cornue .* 
Oufyus le pampre verdifant 
Houftir le rai fin pourpriffant^ 
Kr prendre couleur fous Vonirage 
Pe fon frais (T pampreax fueiUage, 
Et fi ton art permet encoTj 
j Kéi>, Peintre j que le crefpe d*or 



Qui fes beaux cheueux repre fente 
F.n te tableaUj fouffuemênt fente 



I ' isU mefme odeur que font les fitns^ 

J 1*ors qu'en embûche tu t'y tiensj 
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Amour ypouf vuider de ta trouffe 
Mille morts tout d'vne fecouffe. 

Apresjfay luy le front pbU^ 
Large ^ plain^ fans ride^ &* fans pli : 
Et qu'en poliffeure ref ponde . 
Au cryfial reglacé de l'onde 
Dont l'hiuer aux cheueux rebours 
A bridé la bouche (y le cours. 

Mais fur tout garde moy la grâce 
Du fourcy^ laijfant bonne efpace 
Entre deuXj fans les affembler^ 
Et qu'on Us face refembler^ 
Et fi bien courber leur vouture^ 
Qi^ils trompent l'œil (T la nature. 
Car ie vueil qu'il femble vrayment 
Qi^vn filet rare proprement 
Yfoit colley dont l'apparance 
Aie porte figne d'affeurance^ 
Telle qu'Iris ceignant les cieux . 
La porte entre nous (T les Dieux. 

Mais, mon Dieu^ ie ne fçauroy feindre 
De quel pinceau tu pourras peindre 
Ses beaux yeux, dont les doux attraits 
M'ont pris &* dardé mille traits : 
Et fi leur grâce efi bien pourtraite^ 
Et leur force bien contre^faitty 
le crainy las ! que par ce tableau 
Encor vn efcadron nouueau 
, Qui fort de l'œil qui me maifirife. 
Sorte pour redoubler ma prife, 

L'vnfoit bénin ty gracieux, 
L'autre félon & furieux : 
L'vn trempé de la iottce amorce 
De Venus : l'autre de la force 
Du Dieu guerrier j afin auffl 
Qtàefiant tous deux mefU^ ainfi, 
Oeilladant le doux on tfpere, 
Et craignant l'autre, v/z defefpere. 




s 
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Sam te mouuoir le m^ traitisy 
Trouffiy mignarày C?* non voâtisj 
Dont le profil, (T la iointurej 
Imitent fi bien la nature 
Qi^on ne iuge autrement le trait 
Efire finon hors du portrait. 

A cefie iouiy auant qiàon trempe 
Le pinceau, Cy que Ion détrempe 
D'autres couleurs, pour animer 
Ce beau teint qui la fait aimer. 

Et pçur au vif le contre-faire, 
Sçais-tu, Peintre, qu'il te faut faire : 
Il te faut mettre auec les lis 
Des œillets fraifchement cueillis, 
Et mejlier le tout enfemhle: 
Ou bien comme la rofe tremble 
Nageant deffus le hût cailU, 
Tel & pareil foit émaillé 
Son teint, Cy fa rougeur encore, 
Telle que la poru V Aurore. 

Mon Dieu, mon Dieu ie nefçay plus 
Ou i' en fuis, Çy quant aufurplus, 
le voy, Peintre, qu'il me faut taire: 
Car ta main ne peut contre-foire 
Le trop diain enchantement 
De fa bouche bien proprement : 
Mcds fay^la qi^elle me contente 
Seulement, pour la douce attente 
Que i'ay de baifer quelquefois 
Celle qui me tient fous fes hix, 

Pein-la fraifchement vermeiUette, 
Fort attrayante, vn peu grojette^ 
Bref, fi bien la contrefaifant 
Qiâelle deuife en fe taifant : 
Et qu'entre fes leures de rofe 
Cache la mignardife enclofe. 
Et le baifer, qi^eUe donroit 
Volontiers à qui la priroit. 
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Hà^ Pilntre^ tu n^oi rien tncoHM 

Acheué^ fi tu tu aAùre$ 

Au vif ce menton foffelu^ 

Poli, graffelu^ pommela^ 

Frais^ douiUet^ comme fur \a hramihe 

Au matin la Congnaee franche 

Roufoye en fon coton nouueau ' 

Par deffus fa iaanafire peau^ 

Hâj mon Dieuj quelle beauté rare 

le voy^ qui le Scythe barbare^ 

Et le plus cruel nourriçon 

De Tygre^ ou de roc ei^fançon, 

FUchiroit en Ut douce peine^ 

Tant elle tfi doucement humaine! 

Mais^ Feùure^ pour mieux coneeuoir 
Ces bèmsu^^ ^ faire apparoir 
Les trait» hardis de ton ouurage, 
n te faut eutar tan image ^ 
Et le planter dttffus im c^, 
Oii toutes les grâces à^vn vol 
Dreffent leurs ailet ArauUes 
En mille doucettes vokesy 
Et qtià Venuy facent deaoir 
Ce rameux albâtre émouuoir : 
Soufpirant leurs douces haleines 
Parmy Ventre-las de fes veines y 
lyvn doux €r mignard tremblemeutj 
Comme on voit fous vn petit vent 
Tremhlotter Vkerbe mi-panchee 
Du pU pajfager uan touchée : 
Ou comme d^vn branle inégal^ 
Uaiguilk end^e en vu cryfial. 
De pierre ^aijuant animée^ 
Court après VOurfe énamourée. 
Puis que ce col foit finiffunt 
En vn fein large blanchiffantf 
Où la Chafieté prefiiintt. 
Y fou chafixment rmigtfaute 



f 



V 



a64 PREMIERE lOVRNEE 

Auec la Honte : mais Vay peur 
Que ton art âérohe l'honneur 
De ces montagnes iumelettes, 
De ces rofes mignardeUttes^ 
De cet albâtre foufpirantj 
De ce marbre qui va tirant 
De fes Jlancs vne haleine douce 
Qu^en tirant doucement repouffe ^ 
De fa cuiffcj de fes genoux j 
Comme ie croy^ mollement doux^ 
De la plus graffette partie 
De fa gréue au tour arrondie : 
Car onques ie n'eu^ ce bon-heur 
De les. voir ^ ny ce fie faueur 
De baifer le voile qtdfemble 
S'animer quand f on tetin tremble. 

Cache donc ces rares beauu^j 
Que dy-ie^ las! mais cruauté^ ^ 
Qui tiennent mon ame afferiàe^ 
Troublant le repos de ma vie : 
Cache-les d'vn accoufirement 
D'vn crefpe noir^ fi iufiement 
Que parmi fa fimple vefture 
Lesjiots de fa blanche chàrnure 
On entre-voye^ que les plis 
Montrent les membres accomplis 
En leur rondeur^ (T façon telle ^ 
Que fous la grâce naturelle 
Soit auffl bien la maiefié 
De fon port y comme fa beauté : 
A fin de parfaite la rendre^ 
Si bien qu'il n'y ait que reprendre* 

Il fuffity Peintre y ofie la main^ 
Oficj ie la voy tout à plain, 
Hup mon Dieu^ ie la voy^ c'efi elUj 
Et pojpble efi que Lr cruelle 
Par la peinture que ie voy 
Parlera doucement à moy. 
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le ne fais doute que cefte trop longue chanfon vous 
aura ennuyez, mais û ie l'eufle oubliée pof£ble vous 
en euiïïez efté mal-contens. Ce berger n'euft mis fin à 
ces.difcours, n'euft efté qu'en nous pourmenant fur la 
terrace qui regarde le feptentrion, nous aperceufmes 
vne troupe de bergères, chacune portant fon ou- 
urage, qui fe déroboit dedans vne foreft voyfine des 
murailles du chafteau, pour faire l'enceinte d'vne 
croupe de montagne qui eft en ce bois. Cefte route eft 
releuee en façon de terrace, pratiquée en rondeur, 
couuerte d'vne fiieillee fî efpaifle & il toufiie, que 
le Soleil en fa plus ardente chaleur ne fçauroit tranf- 
percer. Or cefte foreft eft celle mefme où Pan ce grand 
veneur, les Faunes, Satyres, Dryades, Hamadryades, 
& toutes les deïtez foreftieres ont accouftumé de 
faire leur retraitte. Elle eft partie de longues & larges 
routes, pour plus aifément, & auec plus de plaifir 
courir le cerf à force, le fanglier, & le cheureul. En 
quelques endroits y a des pauillons quarrez, faits & maf- 
fonnez exprés pour relayer, ou pour faire l'affemblee : 
Il y a de petfts vallons au fond defquels coulent des 
fontaines fraifches & argentines, & petits ruiffeaux, 
pour refraifchir les meutes des chiens efchauffez, & le 
veneur altéré. Or ces bergères prindrent leur place 
à l'ombre d'vn grand orme cheuelu, toutes trauaillant 
après leur ouurage. Et parce qu'elles fçauoyent fort 
bien que ce berger faifoit l'amour à l'vne de leurs 
compagnes, auffi qu'il y auoit aflez long temps qu'elles 
ne l'auoyent veu, l'appellent : luy me prie luy faire 
compagnie. le vous laifle à penfer fî cela luy fuft 
agréable, de l'appeller & le prier, pour aller au lieu où 
ilfe defiroit le plus. Apres les auoir baifees & £sdt la 
reuerence à tqates l'vne après l'autre, il leur cpnte de 
fon voyage.' Puis fe tournant dift à fon laquais qu'il 
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iuy baillaft vn |xa{Mer qu'il luy auoic doaaé en duu^ : 
il prend ce papier, & tire de pedtt pcnnichca bien 
iolis & en donne à toutes cea bergères, leur difaiK la 
bonne fonuenancc qu'il auoit eu d'elles^ pnît leur 
bailla vn petit cfcrit où eftoyent ces petits vers. 



Volq[ à ces cueurs amoureux^ 

Et falue^ leur bonne grâce : 
Puis haifant doucement leurs mains ^ 
Faites tant que dedans leurs feins 
Vous puijjfie^ trouuer quelque place, 
A fin que fi V Amour vainqueur 
Leur pûuuûit ef chauffer le cuear 
De mefme feu dont il m'allume^ 
Vous puijjiei pour les contenter 
GentÙlement les éuenter 
Par le doux vent de vofire plume. 
Ne penfer ce prefent nouueau 
Eftre fait de plume d'oifeauj 
Amour de fes plumes légères 
L'a fait pour ne voler iamaisj 
Laijfant en vos mains déformais 
Toutes fes ailes prifonrûeres, 
N'ayei donc crainte que l'Amour, 
Qui ne foulait faire feiour 
Icy comme oyfeau de paffage^ 
Soit maintenant en liberté. 
Puis que vous tene^ arrefié 
Le vol léger de fon plumage. 



Ces bergères furent fort contentes de ces petites noa- 
ueantez : mais ayant donné place à fes prefens, IVae 
delà troupe luy dift, Vous auez touiiours quelques gen- 
tiUefles pour les Dan&oyfelles, mais ce n'eft p«a cône. 



\ 
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nous fçauons tomes où tendent vos foufpirs : & quant 
à mon endroit, ie croy fermement qu'en fin Amour 
vous fera grâce, vous faifant iouïr librement de l'heur 
que vous prétendez. Mais quoy } û &ut-il que vous 
nous appreniez quelque bonne chanfon, pendant que 
nous fommes icy de loifîr, vous n'eftes iamais def- 
garny de telle marchandifei nous vous cognoiflbns 
aflez, puis il nous faut mefnager le tefii|M| vous fçauez 
l'heure qu'il nous faut retourner. Vraymantyrefpondit 
ce Berger, fl Dieu m'a departy quelques grâces en 
cela que vous defirez, ie ferois de mauuaife nature, 
ingrat, & mal appris, fl aux prières dVne fi gentille 
& fl honorable compagnie ie refufois de vous le mon- 
ftrer, pour vous donner contentement en ce que ie 
puis. le vous diray quelques Sonnets, & croy que vous 
ne doutez du fujet. NoO) refpondirent ces Becgercs, ils 
feront de l'Amoiir. Lora ce Berger fe haalfant vn peu, 
& tournant les ycuK vers cette qui le «enoît prîfonnier 
dedans les fiens, commence ainfi. 



Oeilj nùn pas ail, mais ef clair ipàfcuêroyt 
Et va iruJUutt U nmpart de mon ^aar : 
Oeil qui ?eftfait de wson ame feignear^ 
La retenant pour en faire fa proyt : 

Oeil qui me fmt qaeiqae part qtu ie foyt. 
Me repaiffatu quehptefais d/ daaceur^ 
Et quelquefois d\n€ telle riguea^^ 
Que tout confus hors de moy me renuoye. 

Comme vn faucon pendu dedans les cieux 
Pour fes appas va pourfuyuant des yeux 
Le couiner eau deffus Vfurhe menue : 

Ainfi Pêf clair qui viaemem reluit 
En fes beaux yeux, m'aguttee & me pour fuit, 
Fuie mt lêuaut m fis nsyou» me un. 
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Hé que ne fuit-ie ou deffus Erymanthej 
Ou fur Rhodûp€j vn terme rendurci 
En corps de glace ^ ou d'Eme le fourci 
Toufiûurs couuert de neige hlanchiffante ? 

Hé que nefuis~ie vnejiâur languiffante 
Deffus l'efplne, ou en Ironie tranfi? 
Ou dans la mer vn roc à la merci 
Des vents mutins ^ ahois de la tourmente ? 

Sans fentiment & fans affe6iion^ 
Veuf de pouuoir, (T franc de pafjion 
le ne craindroy la cruauté de celle 

Qui tient mon cœur efclaue tellement^ 
Qi^il n'ofe pas dérober feulement j 
La liberté de foufpirer près d'elle. 



n ejtoit nuit^ & la trace cornue 
D'vn beau croiffant erroit parmi les cieuXj 
Et peu à peufe montroit à nos yeux 
De petits feux vne troupe menue : 

Quand i'auifay vne Nymfe cogneuë 
Non des mortels , ains feulement des DiettXj 
Mais las ! Amour de mon aife enuieux. 
Pour m'aueugler cent &* cent traits me rue. 

Si l'auifay^ie au bord d'vne claire onde. 
Qui mignotoit fa cheuelure blonde 
Autour d'vn front de berdne douceur ^ 

Montrant à nud vne charnure blanche^ 
Vn fein d'iuoire^ vne gorge ^ vne hanche ^ 
Mais vn mil las ! qui meflf playe au coeur. 




Plus foupire mon cetur^ plus defoupirs nouueatsx 
S' enflent dans ma poitrine^ &* plus mon ml lamente 
Plus iefens de mes pleurs que lajource ^aàgmerue^ 
Et que de mes deux yeus renaiffent deux rtàffeaux. 



\ 
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Plus ievenfe adoucir de ces aftres iumeaux 
La fiere cruauté ^ plus la fens violente : 
Plus ie tais ma douleur plus fe montre apparante^ 
Plus Vappaife mon mal^ plus iefens de trauaux. 

En tel erreur ie fuis^ que la troupe Belide 
Quife trauaiÙe en vain de recomhler le vuide 
D^vn tonneau pertuifé^ ou que ce criminel 

Qui tourmente fon marbre ^ ou que ce miferahle 
Larron du feu celefie^ à l'homme non traitàbU^ 
Qui repaift vn Vautour de fon foye éternel. 



Cet œil de Mars^ cet œil tel que i^aimois^ 
Allait hrujlant mon orne en telle forte 
Que le regret de Vefperanct morte 
Mtfait la mort fouhaiter mille fois. 

Ce port dittin^ &* cette douce voisj 
Ce dous maintien'^ &' cette grâce àccorte^ 
Me tenait pris d'vne chaifne fi forte 
Que m' affranchir libre ie ne pouuois : 

La Mort le fit j mais Amour ayant crainte 
De voir en moy totalement efiainte 
VaffeÛion^ il rallume ce feu 

la languiffant^ &* de noimelle amorce 
Il paifi mon cœur^ luy redonnant fa force ^ 
Et de la chaifne il fait vn nouueau mu. 



Heureufe nuit qui,d\ne douce œillade 
Me careffasf quand am coulant d'vne eau 
'le vey d'Amour reluire le flambeau j 
Dont fus épris y &* tout foudain malade. 

Mon Dieu (^eftoit vne belle Naiade 
Qui m'attira de fon vif âge feauj 
Puis me dreffayn péril fi nouueau ^ 
Que ie tomhay foudain en Vembufcade! 
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Que n'efli e^ vmu^ Nymfes aux huMX talU^ns, 
A mon ftcaurt, quand àefm vos fahlonê 
Tant éû heauu^ en rocher me ckangirent^ 

Hà ie fçay hitn, Us Tritons d/piêe^ 
Voyant près d'eux tant de diumûe^j 
Tous verçongmux deffotu l'eau fe Ronger eat. 



le voy de fus h fort vne iumiert heUe 

Se mourir peu à peUj k voy vn vent mufùt 

, la menacer le voile ^ ty Voy Voy f eau marin 
ÀppelUr importun la tempefie cruelle : 

Le mas ts* le timon de ma fraijle nacelle 
Eft ia vieil Cr eaff^, Cr le crael dejtin 
Va forçant mon voyage ^ àfimauuaifefim 
Que de peur le nocher en fremift & chancelier 

Défia deux ou trois fois il s*efifauui desJUts 
Courrouce^ contre luy^ il en a fur le dos 
Encore vn fouuenir qui mef chant Pimporêsum •* 

le m'affeure pourtant que fi ces afires beaux 

Vos yeux y dejfus le port Uty feruent deJiamèeauXj 
Qu'à peine de naufrage il recourra fortune. 



Hà Barquerol mille fois plus heureux 
Que moy chetify que la fortune vire 
De çà de làj fans fecours de nature j 
Et dans cett' eau qui péris langoureux : 

Tu vas^ tu viens ^ tu cours auantureux^ 
Cherchant fortune où le vent te retire : 
Mais moy ie fuis en efirange martyre 
Emprifonné dans ces flots amoureux. 

Dieux ! ie penfois que ce ne fufi qu'vn fonge 
D'auoir penfé qu'Amour fe mi fi au plonge y 
Pour faire ardoir les Nymfes deffous Veau : 

Mais ie fçay hien^ (S* à ma perte grande^ 
Comme fa main deffous l'onde commande^ 
Et ce qu'y peut f on amoureux flambeau. 
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Dieux dt la S^ine aux verdoyons rouf eaux ^ 
A dos courbé fur Varent menue 
Qui prefure^ ^ynt harhe chenue 
Sur voftre fein mille petits ruiffeaux : 

Prene^ pitié de deux Tritons nouueaux 
Qui vont traçant vne trace inconnue^ 
Pour retrouuer vne Deejfe nue 
Qui dans fe$ yeux porte deux afires beaux. 

Si la pitiJ loge dedans vot cœurs ^ 
Defiourne^'-Us de ces vagues erreurs^ 
Et les guide^ fur le port d'ajfeurancej 

Puis vous garde^ vous mefmes d'ejire pris : 
Car fes beaux yeux ont quelquefois épris 
Vn qui fur vous auoit toute puijfance. 



Tu n'efiois^pas cefie barque parlante 
Qui condiàfoit la troupe de lafon^ 
Pour conquefier la Colchique toifon^ 
A fripons d^or iufquUn terre pendtûite. 

Tu nUjlois pas cefie barque volante, 
Qui découurit l'amourette poifon 
lyvne Sirène^ allumant le tifon 
Au plus profond d'vne ame languiffante : 

Ny celle-là dont les pâlies nochers 
Furent change^ en croupes de rochers ^ 
Rochers fuiets aux pointes de la foudre : 

Mais bien tu fus celle qui aufoujler 
D^vn doux foupir^ s'efuanouit en Vair^ 
Le bois en feuy & les nochers en poudre. 



le n'auray iamais peur de foudre -ny d'orage^ 
Ny de noir tourbillon qui fe brajfe dans Vair^ 
le n'auray iamais peur des pointes de l'efctair^ 
Ny de la cruauté d'vn impiteux naufrage: 



y 
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Pids que Venfant Amour m^a fauui de la rage 
Et des vents &* desjiots dejfus la haute mer^ 
Puis qu'il n'a dédaigné luymefme de ramer 
Mon namrefans mas^ fans voile ^ fans cordage. 

Il en efi le pilote j &* de fes ailerons 

Il arme de ma nef les deux Jlancs d'auirons^ 
Il dreffe pour le mas la mieux volante vire^ 

Pour hune fon carquois ^ pour voile fon hanâeau, 
"Et pour Vafire hejfon fon amoureux flambeau^ 
Hé qui voudroit (o Dieux!) combatre mon nauire? 



le haife &* laife &* rehaife cent fois 
Cent fois le iour cefie chemife belle j 
Que me donna ma Nymfette cruelle 
Qui tient mon cœur efclaue fous fes loix: 

Puis la baifant^ ivne plus humble voix 
le pry des Dieux la troupe non mortelle ^ 
Qi^elV ne me foit comme on dit que fut celle 
Qui fit brujler le domteur d'Acheloisi 

le crain pourtant ma voix n'efire entendue, 
Mais bien plufiofi qi^elle voile ef pondue 
Auec le vent : car ie fens peu à peu 

Croifire dans moy vne nouuelle Jiame^ 
Qui faitj cruelle j vn fourneau de mon amcj 
Et de mon corps vn grand ti^on de feu. 



T'esbahis^tu fi de foupirs ardans 
Vn efcadron s'ejlance de ma bouche? 
T'esbahis-'tu fi ie refte vne fouche^ 
Deuant les yeux mille morts me dardons ? 

T'esbohis-tu fi de foucis mordons 

Vn vain efpoir Vefperonce me bouche? 

T'esbohis-tu s' vne œillade farouche 

Me va naurant le cœur iufqu^ou dedans? 
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Dieux que ne peut la clairté languiffante 
De ton ail brun deffus mon ame errante^ 
Pour fe muffer en quelque corps nouueau! 

Et puis ta houche^ au JLair de fon haleine 
Vn glasj vn feu^ vn rochj vne fontaine 
Forme de moy^ qui foupire au tombeau. 



Heureufes Jleurs j Cf* vous herbes heureufes 
Que ma maiftreffe en s'allant efgayer 
Preffe d'vn pié mignardement léger j 
En difcourant fes plaintes langoureufes : 

Heureux ruijfeaux^ Ù*. vous riues heureufes ^ 
Qui la fente^j bien-heureux le f entier 
Où en marchant forme le pas entier ^ 
Dont mille fleurs renaiffent amoureufes, 

Hà Seigneur Dieu que n^ay^ie ce plaifir 
Que vous aue^j fans le pouuoir choifir^ 
l'en fuis ialouXj &* mon cœur s'en mutine. 

Car fi auiei quelque bon fentiment^ 

Vous fçauriei bien que vous porte^ vrayment 
Sur vofire email quelque charge diuine. 



Pendant que vofire main doSle^ gentille & belle^ 
Va triant dextrement les odorantes fleurs 
De ces pre^ ef maille^ en cent &* cent couleurs ^ 
Par le f ocré labeur de la troupe immortelle: 

Gardei qi^ Amour tapy fous la robe nouùelle 
De quelque belle fleur ^ n'éuente fes chaleurs^ 
Et qiàau lieu de penfer amortir vos douleurs j 
D'vn petit trait de feu ne vous les renouuelle. 

En recueillant des fleurs la fille à'Agenor 
Fut furprife d'Amour^ Cf* Proferpine encor: 
L'vne fille de Roy^ l'autre toute Deeffe, 

Rttuy Bellitm, — 1, 18 
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// M faut fesiUment que fouJUr vn hien peu 
Le charhon tfchauféy four allumer vn ftte^ 
Duquel vous ne pourriej^ en fin e/tre maijlrejfe. 



Quiconque fut celuy qui premier mit des œîles 
Sur le dos de V Amour ^ Cf* en fifi le portrait^ 
Seulement fon pinceau fçauoit peindre le trait 
Des petits papillons ^ ou hien des arondeUes» 

Mais s'il euft peint V ardeur de f es flammes ersselUs^ 
La force de fon arcj la rigueur de fon trait ^ 
Son vol prompt &* léger ^ au vif il eujt portrait 
D'vn grand Dieu tel qi^il ejt, les forces non mortelles. 

Hà Peintres ie vous pry vfe^ d'autre couleur , 
A fin de viuement animer fa rigueur ^ 
Et de fes traits aigus la cruelle pointure* 

Vous Vauei peint trop doux, trop léger ^ CT ie eroy 
Si le portie^ au cœur aujji pefant que moy^ 
Que vous le changerie^-en quelque autre figure. 



Le fouuenir du hien^ efi fi tref gracieux 

Qu'il furpaffe en plaifir mefme la iouiffance^ 
Cefi luy qui du paffé refigure Vabfence^ 
Bien-heurant le prefenty pour en paifirt no^ yeax : 

Mefme le fouuenir du mail nous rend heureux^ 
Le foldat d'vne playe ennohlifi fa vaiUancej 
Le nocher fur le port vante l'expérience 
Qiàil a contre les flots, Cf* les vents orageux: 

Si donc le fouuenir du hien nous reconforte j 
Si le plaifir goufié double fruit nous apporte^ 
Et fi du mal encor la mémoire nous plaifi : 

Pourquoy en repenfant à tes vertus celefies, 
A tes fages dif cours, à tes grâces modejtes^ 
Tout ce que ie conçoy fans^ u voir me def plaifi ? 
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En cent perks ie vey tne blanche perlette 
Qui fait de fa, beauté vergongner l'Oriantj 
Et muffer le Soleil alors qu'il va tirant 
Hors du fein de Tethys fa treffe blondeUtte : 

le la vey y mais (mon Dieu I) fa grâce doucelette 
M'entra fi bien au cmur^ qià autre bien foupirant 
le ne fuis ^ Cy mon mal^ qui croifi en empirant ^ 
Pour aaoir guarifon autre bien ne fouhaitte. 

Si ie la puis ouoir^ fi ne ftray^e pas 

Comme fdt celle-là qui n'en feit qu'vn repas ^ 
Four d'vn fi grand excès auoir fi courte ioye, 

le Vauray dans mon cœur enclofe^ CT* dans mes yeux 
Tout le temps de ma vie : Hé qui voudroit (0 dieux!) 
A fi peu de rançon rendre fi noble proyef 



Que me vaut de tracer par les f entiers diuers 
Des rochers & des monts en mainte &* mainte for te^ 
Si toufiours pour compagne en mes malheurs ie porte 
Vne poifon qui brufle C^ mes os &* mes nerfs? 

Peafert le vol hafié d'vne fecouffe forte 
De l'oyfeau qui nourrifi en plume feux couaen^ 
Peu vaut le pié léger de la biche au trauers 
Des flancs qui paru vn plomb iufqu'à tant qs^eW fait morte 

L'oyfeau brufle en volant , &* tant plus de fon Me 
Il branle les cerceaux^ &* plus il amoncelle^ 
Et fait croiftre le feu ^ qui le meine au trefpas: 

ha Biche en s' efforçant de s'eflancer^ eflance 

La mort qu'elV porte au flanc: Cf* moyfi ie m^auance^ 
le redouble ma mort en redoublant mes pas. 



Cher Cy chafie defir^ quand ahfent de tes yeux 
Morne, trifie Cf* p^nfif, ie repenfe à tes grâces, 
À tes rares vertus, dont les autres furpaffes, 
Ainfi qfivn beau croiffant les feus qui font aus cieus : 



t 
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Quand il me refomdent des dif cours amoureux 
Riches d\n beau parler que fi bien tu compaffes^ 
Quand tu remets les pas deffus les vieilles traces 
Du feu qui bruJU ençor de ton printemps heureux : 

le qtàtu dédaigneux les beauté^ plus exquifes 
Qi^on fouhaite en vn corps ^ toutes les mignardifet^ 
Les attraisy les apas^ qui charment nos efpris. 

Bref y ie dédaigne tout^ l'ctil qui me fouloit plaire^ 
Le front &* le tetin commence à me déplaire^ 
Et rien que ta vertu ne me peut rendre épris. 



Si tojt que de te voir ie n^ay plus ce bonr-heur, 
AuJJi tofi ce cruel me met à la tenaille 
D'vn regret importun qui toufiours me trauaille^ 
Sans donner tant foit peu de tréue à ma douleur : 

Il gliffe par les yeux au rampart de mon cueier^ 
Il Vajjuge^ il Vaffauty luy donne la bataille^ 
Qui pis efiy cruauté! quelque part qu'ihm'affaille 
Il fait vne grande brèche^ ty demeure vainqueur, 

Hà regret importun^ fi tu veux que ie meure ^ 
Ou que ton prifonnier à iamais ie demeure ^ 
Serf de tes pajjions en fi dure prifon : 

Donne moy liberté^ qu'aumoins ie pidffe encore 
Voir ce doux fouuenir qui fans fin me deuore^ 
Et qui defon parler a vaincu ma raifon. 



Puis que tu n'es en rien à mon mal fecourable^ - 
Et que fans ton fecours ie meurs en languiffanty 
Puis que de iour en iour mon malheur remdffant 
Redouble mes ennuis d'vne peine importable : 

Puis que ton œil diuin ne m'efi point fauorable^ 
Ains plufiofi de fes traits va le mien banijfant 
Loin de la maiefté de ton front blanchiffantj 
Et de l'humble douceur de ta face honorable : 
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Pourquoy en mejlattant dWne vaine efperance 
Prens-Uy mdl^uifé^ vne ferme affeurance 
De mériter en fin efire ton feruiteur? 

le la prendray pourtant^ & fi ie t'importune 
Accufe ta rigueur^ l Amour & la Fortune^ 
Caufe que ie languis vainement en erreur. 



Tous mes meilleurs penfers font confits en l'aigreur 
D'Amour y C^ toutesfois diuers en telle forte ^ 
Que Vvn me rend vaincu fous fa puiffance forte ^ 
Et l'autre compagnon de fa force & grandeur : 

L'vn me fait efperer^ me paijfant de douceur^ 
Et l'autre plus fafcheux vn defefpoir m' apporte ^ 
Vvn me hannifi de l'heur ^ l'autre m'ouure fa porte ^ 
Et le plus ajfeuré ne me donne que petâ: 

Ils tiennent toutesfois tous vne mefme trace 
Pour trouuer la faueur que i'efpere en la grâce 
De la Dame pour qui ie foupire & ie vis. 

Puis ce gentil efprit va fubornant mon ame^ 
Et m*echauffe lefang d'vne fi douce Jiame . 
Que fans les voir à l'œil, viure fain ie ne puis. 



le n'ay memhre fur moy, nerfj ny tendon j ny veine , 
Qui ne fente d'Amour l'amoureufe poifon, 
l'ay perdu liberté^ i'ay perdu la raifon. 
Doucement enyuré d'vne efperance vaine: 

l'ay tout le dos courhé de trauail &* de peine j 
le languis fous le faix y ie fuis fait par trayfon 
Ho fie perpétuel d'vne forte prifon. 
Qui fe voà dans les yeux de ma douce inhumaine. 

Hà charge trop pefantCy hà trop pefant fardeau, 
Vrayment cil qui premier fit Amour au pinceau. 
Et qui deffus le dos luy figura des ailes. 

Il efioit ignorant des vertus de ce Dieu 

Qui iamais ne s'enuole, & ne change de lieu. 
Et ne fçauoit finon peindre des arondelles* 
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Ces bergères fort contentes du difcours de ces beaux 
Sonnets, curieufes de tirer tout ce qu'elles pourroyent 
de luy, l'importunèrent de façon qu'il fut contraint 
leur confefler ce qu'il auoit rapporté de fon voyage : 
entre autres nouueautez, ie vous conteray d'vn miroir 
qu'il leur monftra, ie m'afleure que vous conférerez 
que c'eft le plus bel ouurage & le mieux parfait qui 
fut iamais veu. Le pié de ce miroir eft en triangle, 
comme tout le refte, il eft de porcelaine tàsaé en 
demy*rond, enrichy de mille petits animaux marins, 
les vns en coque, les autres en efcaiUe, le9 autres en 
peau, tous entortillez par le repli des vagues & des 
flots courbez, & entaflez l'vn fur l'autre, & femble 
à voir ces troupes efcaillees que ce foit vn triomfe 
marin. On voit fur l'vne des faces, entre ces petits 
animaux deux Tritons efleuez par deflus les autres, 
qui embouchent leurs cocques, tortillées & abouties 
en pointe, mouchetées de taches de couleur, afpres 
& grumeleufes en quelques endroits, ils ont la queue 
de poifToa large & ouuerte fur le bas. Sur l'autre &ce 
eft vn rocher, où y a vn Roy affîs en maieflé, couronné 
d'vne couronne de iôncs mollets, méfiez de grandes 
& larges fueilles qui fe trouuent fur la greue de la 
mer : il porte la barbe longue & heriflee de couleur 
bleue, & femble quVne infinité de ruifleaux diftilent 
de fes mouftaches, allongées & cordonnees defliis fes 
leures : il tient de la main dextre vne fourche à trois 
pointes, de l'autre il guide & conduit fes chenaux 
marins galoppans à bouche ouuerte, ayans les piez 
déchiquetez & découpez menu comme les nageoires 
des poifibns': ils ont la queue entortillée comme 
ferpens. Les roues de ce char font faites de rames 
& d'auirons, aflemblez pour fendre & couper la tour- 
mente, & l'épaifleur des flots comme à coups de 
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cizeau. De l'autre face eft vne Deefle en face riante, 
belle & de bonne grâce : elle a vn pié en l'air, 
& l'autre planté fur vne coquille de mer, conduifant 
d'vne main vn petit enfant portant des ailes fur le dos. 
Entre ces colonnes font mifes les grâces de ce miroir, 
enchaflees en tableau fort bien elabouré de petites 
vignettes, lierres, où rampent mille petits animaux, 
comme frelons, moufchea guefpes, fauterelles, ci- 
gales, lezars, & mille fortes de petits oyfUlons. 

Ces filles non contentes d'auoir veu vne partie de 
ce qu'il auoit rapporté, le prièrent de leur dire s'il ne 
fçauoit point quelque gayechanfon, & qu'elles efloyent 
plus amoureufes de telles gentillefles, que de toutes 
autres chofes qu'on leur pourroit rapporter. Ce bergçr 
qui ne demandoit qu'à les entretenir, ne fe fait im* 
portuner d'auantage, feulement les pria d'excufer la 
rudefle de fa voix, & la mauuaife liaifon de ce qu'il 
chanteroit: toutesfois que la chanfon n'ef^oit que 
chafte & modefte en tout, mais amoureufe , & faite 
fur les demandes d'vn baifer. Elles le prient de pour- 
fuyure l'entreprife, & qu'elles s'afleuroyent de fon 
honnefte & gentil naturel : il prend le Lut qu'il auoit 
enuoyé quérir, puis mariant la corde & la voix, chante 
ces vers. 

Douce &' belle houcheUtu 

Plus fraifchty &* plus vermeiUette 
Que le bouton aigUntin 

Au matin j 
Plus fuaue ts* mieux Jleurarue 
Que l'immortel Amaranthe^ 
Et plus mignarde cent fois 
Que n'efi la douce rofee^ 
Dont la terre efi arrofee 
Goûte à goûte au plus doux mois. 
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Baife may ma àouct amie, 
Baife may ma chère vie, 
Autant de fois que ie voy 

Dedans toy 
De peurs y de rigueurs, d^ audaces, 
De cruauté^, Cf* de grâces. 
Et de fous-ris gracieux j 
D'amoureaux, & de Cyprines 
Deffus tes leures pourprines. 
Et de morts dedans tes yeux. 

Autant que les mains cruelles 
De ce Dieu qui a des œUes 
A fiché de traits ardans 

Au dedans 
De mon cœur : autant encore 
Que deffus la riue More 
Y a de fahlons menus : 
Autant que dans Voir fe iouent 
D^oy féaux, & de poiffons nouent 
Dedans les fieuues cornus. 

Autant que de mignardifes, 
Deprifons, O* de franchifes. 
De petits mors, de doux ris, 

Et doux cris. 
Qui t'ont choifi pour hofieffe : 
Autant que pour toy, maifireffe^ 
Fay d'aigreur & de douceur, 
Defoupirs, d^ennuis, de craintes : 
Autant que de iufies plaintes 
le couue dedans mon cœur, 

Baife moy donc, ma fucree. 
Mon defir, ma Cytheree, 
Baife moy mignonnement. 

Serrement, 
lufques à tant que ie du, 
Las ie n'en puis plus, ma vie. 
Las mon Dieu ie n'en puis plus : 
Lors ta houchetu retire. 
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A fin que mort ie foupire^ 
Puis me donne le furplus, 
Ainjîj ma douce guerrière ^ 
Mon cauTj mon tout^ ma lumière^ 
Viuons enfemhUp viuons^ 

Et fuyuons 
Les doux /entiers de leuneffe^ 
Aujjl hien vne vieilleffe 
Nous menace fur le port^ 
Qui toute courbe O* tremblante 
Nous attraine chancellante 
La maladie &* la mort, 

Cefte chanfon leur fut plus agréable que la pre- 
mière, pour les mignardifes & le defîr pafHonné 
d'auoir vn baifer de fa maiftrefle. Or après plufîeurs 
difcours qui feroyent longs à vous réciter, elles tom- 
bèrent fur la définition de TAmour, tout à propos, 
pour fçauoir Topinion de ce berger : les vnes difoyent 
que c'eft vn charme, qui vient par les yeux, puis qui 
coule dedans les veines, ayant troublé le fang, qu'il 
trouble la raifon : l'autre, que c'eft vne humeur pareille 
qui fe rencontre en deux perfonnes de femblable 
affedion : les autres, la vertu : les autres, la beauté, 
la bonne grâce : bref chacune en dift fa' râtelée, luy don- 
nant fondement propre au bafUment de fon cerueau. 
Quand ce vint au berger à dire fon opinion, il recite vn 
fonnet qu'il en auoit fait autresfois, ie ne l'ay voulu 
oublier, pour vous faire iuges s'il eft fait à propos. 

le veux dire qu'Amour n'eft qi^vn fafcheux efmoy^ 
Qiàvn defir importun^ qu'vn obieS qui déuoye 
Le train de la raifon, qu'vne humeur qui fouruoye 
Cà& là par lesfensj & les met hors defoy: 

Ou fi V Amour efi rien^ cUfi bien ie ne fçay quoy^ 
Qui vient ic ne fçay à* ou, &* ne fçay qui Venuoye, 
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Sepaifi nefçay comment ^ de ne fçay quelle proye^ 
Se fent le ne fçay quand^ ty fi ne fçay pourquoy. 

Comme vn ef clair mejlé des pointes de la foudre 
Sans off enfer la chair ^ broyé Us os en poudre ^ 
Ainfi ceftepoifonfeche Cy hrufle le cœur. 

S'il n'eft rien de cela^ c^efi vn malheur efirange 
Qui confomme en verjus Vefpoir de la vendange^ 
Et iamais ne permet d'en voir le raifin meur. 

Ce berger ayant acheué fa définition d'Amour, l'vne 
de ces bergères tournant l'œil & la parolle vers celle 
pour laquelle il auoit fi bien & G. promptement ren- 
contré fur la nature de l'Amour, luy dift, Vrayment, 
compagne, fi iamais berger mérita quelque faueur pour 
fa bonne grâce, pour fa bonne façon, & pour^fon 
gentil efprit, ceftuy-cy mérite bien que vous faciez 
quelque conte de luy. Lors cefte bergère toute hon- 
teufe, l'œil baififé, auec vne douce modeftie, le ne 
doute point (dift-elle) que l'afifeélion qu'il me porte 
ne mérite beaucoup, & que les prennes que i'ay de 
fon honnefte feruice n'ayent gaigné quelque lieu en 
ma bonne grâce : mais eftant, comme véritablement 
ie fuis, fous la puiflance d'vn père, fous la rigueur 
d'vne mère, & en garde d'vne vénérable mai(h*efley il 
faut qu'il s'affeure de n'auoir iamais œil ny Êiueur 
aucune de moy, que par leur commandement : 
& faut qu'il penfe que fes paffions ont autant de puif- 
fance de m'efmouuoir à l'amour, comme û i'ef^ois 
vne ftatue de bronze, de marbre, ou de porphyre. 
Alors ce panure bercer doutant quelque fafcheux 
rapport, pour vne fi cruelle refponfe d'vne voix lente 
& tremblante dift, Puis que la puiflance & la con- 
trainte forcée du Deftin, puis que la fortune & le 
malheur ont coniuré contre moy, puis que la fource 
de mes yeux ne fçauroit fournir d'eau pour efieîadre 
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le feu qu'Amour a fait en mon cueur, ie ne puis moins 
faire que d'appeller le temps, & Toccafion à mon fe- 
cours : le temps pour adoucir fous le doux vent de fies 
aeles légères la ri^eur du defaftre qui me pourfuit : 
Toccaflon, pour quelque douce efperance, qui ce pen- 
dant entretiendra mes paffions. Puis tournant les yeux 
vers cefte rigoureufe maiUbrefie, dift. 

AiUu mon cœur y adieu ma chère amie^ 
Adieu mon ame^ or adieu mes amours^ 
Mes amours nonj mais las tout le rebours 
Que i'efperob de toy ma douce vie ! 

Adieu par qui ma liberté rauie 

S'eft faite ef cloue au plus heau de fes iours^ 
Adieu par qui Vefperois le fecours 
Qui deufi forcer le defiin &* Venuie. 

Or ie te pry de me faire cet heur 
Que tu reçoiite* aumoins mon pauure cmur: 
Tien le voyla^ ie u pry de le prendre» 

Si mes foupirs n^ont fceujlechir U tien^ 
lette fans plus ton œil deffus le mien^ 
Tu le verras foudain réduit en cendre, 

le vous promets que ce pauure berger dît Adieu de 
fi bonne grâce, & de telle afTefHon que les larmes 
vindrent aux yeux de toutes ces filles. Pendant ces 
difcours cinq heures fonnent, retournent au chafteau 
le plus légèrement qu'elles peurent^ entrent dedans la 
falle, ibnt deux grandes reuerences, lauent leurs 
mains, fe mettent à table pour fouper : & parce 
qu'elles auoyent aflez légèrement difné pour Tinteiv 
pretadon du tableau, fe mettent toutes en appétit. 
Elles n'eurent û toft acheué de fouper, que voyla 
arriuer vn meflager, qui leur annonce l'heurcafe naif- 
fance d'vn petit Prince iflu de la race de cefte véné- 
rable maifon, elles fe leuent de table, louans Dieu de 
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ce tant defiré enÊintement . Ce meflâger après aaoir 
Bât fa charge à l'endroit de cefte bonne miaîftrefle, 
accoAe les filles, leur conte du grand ft foperbe 
prqNuratîf du baptefme de ceft en£uit, ft tel mérita- 
bleiiient que l'Europe n'en veit onc vn pareil : entre 
antres cliofes il leur monftra par efcrit vne petite 
mafquarade qui fe fift le foir mefme que ce Prince 
nafquit, elle fiit aflez légèrement faite, ft fans y aaoir 
autrement penfé, toutesfois aflez gentille ft aflêz pro- 
prement inuentee. Ce furent les filles qui délibérè- 
rent de drefler ce mafque , à fin que par quelque gentille 
allaigrefle elles monftraflent Tenuie qu'elles auoyent 
de Êtuorifer leur maiftrefle en la naiflancede ce Prince. 
Trois s'habillèrent comme les trois Grâces, non pas 
nues comme les ont peintes & grauees la plus part 
des anciens, mais veftues d'vn habit de fatin blanc 
à grande broderie de canetille d'argent, ft argent 
trait, ceintes iuftement fous l'enfleure foupirante de 
leur tetin, d'vne ceinture large & bouclée fur le 
coftë, vn accoutrement de tefte gentil & promptement 
inuenté, enrichi de couronnes de laurier. Elles 
portoyent de grands cofins d'éclifie pleins de rofes, 
de lis, de myrte, de marjolaine, de giroflées, & de 
toutes fortes de fleurs qui fe peurent trouuer pour la 
faifon : entrent dedans la chambre, danfans vn petit 
ballet faiâ à propos, puis verferent les fleurs fur le 
berceau de ce Prince, & fur le lit de l'accouchée, 
chantans vne chanfon parlant aux Nymfes de la Meufe. 
Mais auant que la première commençai (difoit ce 
Meflâger) vne petite rougeur entremeflee d'vne douce 
honte, s'efpend fur fon vifage, portant l'œil à demi- 
dos, &modeftement hauflé, puisentr'ouurantle coral 
foupirant de fes leures pourprines, conunence en cefte 
£içon. 
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CHANT D'ALLAIGRESSE 

SVR LÀ NAISSANCE DE MONSEIGNEYR 

le Marquis du Pont Henry de Lorraine. 

Sus auant, troupe gentille j 

Qui dorme^i^ au fond des eaux 

De la Meufe^ qui diftille 

En doux Cy coulons ruiffeaux: 

Susj arrefte^ Nymfelettes 

Vos courfes argentelettes^ 

Et hien-^ure^ ce beau iour^ 

En qui le ciel a fait naifire 

Vn beau prince^ qui doit efire 

Lajleur d* Armes ^ & d'Amour. 
Vn beau Prince qi^on peut dire 

Trois Cy quatre fois heureux^ 

Race d'ayeubc qui l'Empire 

Ont tenu cheualeureuXj 

Et d'vn grand Roy dont la gloire 

Eleue au ciel la mémoire 

D*vn nom qui doit viure^ encor 

Que les honneurs fe changeaffentj 

Et que les ans retournaient 

En Vancien Jiecle d'or. 
Sus doncj venei faire hommage 

A ce Prince nouueau ni^ 

A qui le ciel en partage 

A de long temps ordonné 

Que fa fortune auancee 

Sur la contrainte forcée 

Et du Sort y & du Defiin^ 

Doit vne fois en fa vie y 

Maugré le ciel &* Venuie^ 

Rompre les cornes du Rhin, 



^ 
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Et vous Grâces immortelles j 
Grâces j mignonnes des Dieux j 
Tire^ vos rondes mamelles^ 
Et de vos doigts précieux 
Pofe^ ce Prince en fa couche ^ 
Puis luy mette^ en la bouche 
Ce petit bout vermeiUet^ 
Ce fie fraise rougiffante^ 
Sur Venjlure hlanchiffantey 
Qui iette vn ruiffeau de Lut, 

D*vn lait y qui le face croijtre 
VaiUant^ vertueux ^ & douXj 
Et en croiffant apparoiftre 
Braue & beau par deffus totu^ 
Tant que fa leure mignotu 
A petits foupirs fuçotte 
V Amour y la gloire^ & l'honneur 
Defes nourrices les Grâces^ 
Pour le guider fur Us traces 
lyvne Lorraine grandeur. 

Et vous petites moachettesj 
Douces fillettes du Ciel, 
Belles Cr blondes AuetteSy 
Vene^ confire le miel 
Deffus la leure pourprée , 
Deffus la langue fucree 
De ce petit enfançon^ 
Qui ia monftre de fon père 
Les vertus, & de fa mère 
Les grâces & la façon. 

Que le ciel porte vif âge 

Clair, doux, tranquile, Cr ferain, 
Chaffant tout efpais nuage, 
Que les vents rompent leur train 
Dedans Voir, Cr puis que l'onde 
De la marine profonde 
Mette bas toute rigueur. 
Exerçant comme traitake 



J 
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Mollement deffus le fable 

Sa colère & fa fureur. 
Que la terre à fa naiffance^ 

Ainfi qtCà celle des Roisj 

Verfe Vheur ty V abondance^ 

Et qu'il pleuue à cefie fois 

Vn PrinumpSy vue rofee^ 

Tant que la plaine arrofee 

D^vne moiffon defentews^ 

S'ahretuUy €9* que fon haleine 

Embafme Voir &* la plaine y 

Les hois &* les mont s , d'odeurs. 
Que les plaintes importunes 

Ne trauaille/tt plus nos yeaXj 

Mais que de ioyes communes 

S'enjient la terre & Us cieuxj 

lufquee aux larmes roulanus 

Et les roches larmoyantes 

De Niohe au noir courroux : 

Qu'on ne voye qa^allaigrej'es j 

Que grâces y que gentilleffes^ 

Peintes fur le front de tous. 
Et vous Nymfettes Lorraines 

Careffe^ à qui mieux mieux 

Deffus vos herheufes plaines 

Ce choifi mignon des Dieux, 

Ce Roy vertueux ts* fage^ 

Ce Roy y le fécond image 

De Dieu y en fa maiefté : 

Qu'heureufe en foit Vaccroiffance 

Au doux repos de fa France y 

Par fa diuine honte. 
Et que fa grâce il luy donne 

Chaffant de luy tout mèche f^ 

Faifaru fleurir fd couronne 

Tout autour de fon beau chef y 

Qu'il augmente y & qu'il bénie 

Par fa bonté infinie ^ 
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Noftre RoyrUy en tout Ion-heur ^ 

Nofire Roy ne y & que fa grâce 

S*épande diffus la race 

Du nofire y & de fon feigneur. 
Et vous les trois Sœurs ouurieres 

A trancher le cours du temps ^ 

Tirei les trames entières 

Et le filet de fes ans y 

Puis file^ la defdnu 

De t enfance la mieux nu 

Que le Soleil fçauroit voir, 

Soit en fortant de fa couche, 

Soit entrant, lors qi^il fe couche 

Tout poudreux deffus le foir, 
Filei fa undre ieuneffe. 

Et tourne^ tant le fuseau. 

Que les ans ny leur vifteffe 

N* approchent de fon berceau : 

Puis luy plante^ la viâoire, 

Vheur, la vaillance, & la gloire. 

Et l'honneur dedans la main. 

Tant que fa force viuante 

Trompe la pince mordante 

De voftre ciseau d'airain, 



Cefte femonce finie par ces trois Grâces aux Nymphes 
de la Meufe, foudain arriuent trois autres bergères 
mafquees, contrefaifant les trois Parques filles de la 
Nuit, pour bien-heurer par leurs fouhaits le defiré 
enfantement de ce Prince. Elles eftoient en cottes de 
turquin violet, frangées & houpees de foye cramoifie, 
trouflees à menus plis deflbus la hanche, les bras nuds 
iufques au nœu de Tépaule, tenant en main vn flambeau 
noir, & iettant fumée de fort gracieux parfum : ceintes 
fous les flancs dVne ceinture large dVn bon demi— 
pié, bouclée fur le coftë à boucles d'airain faittes 
& cizelees de leurs chiffires i& deuifes, entre-lacees de 



^ 
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bonne grâce. Mais d'autant que les trois premières 
eftoient belles, ieunes, & polies, ces trois fœurs 
eftoient vieilles, & ridées, toutesfois de belle appa- 
rance : elles portoient les treffes de leurs cheuelures 
pendantes fur les efpaules repliées dVne bandelette 
de foye incarnate : IVne portoit au coftë gauche vne 
quenoille de cuiure, garnie de longues poupées de laine 
blanche , puis à doigts couplez tiroit&retiroit le fil trois 
fois retors de la vie de ce ieune Prince, piiis le tirant 
elle le poliflbit à petites morfures, puis entr'ouurant 
la bouche quelquefois elle deroboit yn peu d'humeur 
auec le petit bout de la langue pour donner fecours 
à fes leures altérées. L'autre faifoit pirouetter en 
rond ce fuzeau fatal, controlleur de noftre vie. L'autre 
tenoit vn cizeau d'airain & menaçoit de trancher le fil 
retors de la vie de ce beau Prince. Deuant leurs pieds 
y auoit trois grands paniers d'eclifle, pleins de molles 
& délicates toifons, iufques à outrepafler les bords. 
Or cefte troupe, fans donner tant foit peu de trefue 
à leur labeur, délibère de chanter les fouhaits de ce 
Prince, en troupe premièrement, puis l'vne après 
l'autre. Doncques entr'ouurant leurs leures prophètes 
chantent la fatale deftinee & les futurs oracles de ce 
Prince nouuellement né, d'vne voix que les ans, ny 
Tenuie, ny le malheur de noftre temps ne fçauroyent 
mordre ny reprendre. Or tournant le fuzeau com- 
mencent en cefte façon. 

TOVTES TROIS ENSEMBLE. 

Courei fuseaux coures ^ & deaidei la trame ^ 
Vheur^ Us iours^ ©• les ans du Prince le plus heaUj 
Et le corps animé de la plus gentille ame 
Qui iamais s'allongea deffus nofire fuieau, 

Rtmy BtlUau. — I. 19 
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LA PRIMIBRI. 

Moy qui domtt les ansj & retranche des ^lUs 
La contrainte forcée ^ &* le vol du Dejtin^ 
le veux qu'il pidjfe ioinàre aux terres paternelles 
Et Calabre Cr Sicile^ O* les courfes du RAin. 



LA tICOHDI. 



le Uiy donne en foufudt, V honneur^ &* la vîBoirt^ 
La grandeur de fa race^ &* Vappuy d^vn grand Roy, 
Le rej^os & la paix^ la vaillance &* la gloire j 
La honte ^ la vertu , la iuftice Cr la Foy. 



LA TIERCE. 



le veux par mon fouAait^ que fa blonde ieuneffe 
Voye de père en fils profperer fa maifon^ 
le veux qa^ilpuiffe voir en fa blanehe vieilleffe 
Les rides de fa mere^ Crfonpere grifon. 



ENSEMBLE. 



Courei fuseaux coure^^ Cr deuide^i^ la trame ^ 
VheuTj les iours, &* Us ans du Prince le plus beau. 
Et le corps animé de la plus gentille ame^ 
Qui iamais s'allongea dejfus nofire fuseau. 



LA PEEMIER.E. 



Croiffe^ Prince croiffe^, en croiffant ie vous donne 
Cet hewj que fans malheur croiffie^ hetereufement : 
Cefi Varrefi du DeJUn, le Ciel ainfi V ordonne^ 
Et les afires bénins ^ à vofire enfantement* 

LA SBCOROB. 

Croijfe^ Prince bien né^ croiffe^ Vautre lamiere» 
Croiffe^ Vafire nouueau de ces Princes JLomûns. 
Croiffe^ Prince croiffe^y croijfe^ race guerrière» 
Aimé de deux grands Roys vos deux oncles parrains, 

LA TIBBGB. 

NCroiffe^ Prince croiffe^^ gtntily courtois j honne/k. 
Bien appris ^ bien adroit ^ fage, Cr vaUUuu gturriet. 



V 



DE Là bergerie. ^9^ 



Far augure certain ie mets fur vofire te fie 
Dés le f fermer berceau ce chapeau de laurier, 

EN TROVPB. 

Coure^ fuseaux coure^^ Cr deuide^ la trame ^ &c, 

LA |RBMIBRB. 

le luge pour iamais les viues efiincelles^ 
Varc^ la trouffe & les traits d'Amour dedans vos yeux 
rattache au beau coral de vos leures iumelles 
Les baiferSf les attraits ^ & les ris gracieux. 

LA SBCOHDB* 

Deffus vofire beau front de main non violabU 
Fengraue la vaillance^ & l'heur j & la bonté ^ 
Le comble des beauté^ fous vn port vénérable j 
Et auec la douceur la graue maie fié. 

IiA TIERCE. 

Ainfi de bouche en bouche on dira les louanges 
De ces Princes Lorrains ^iufqu^ aux Jlots de la mer. 
Les fiots les poufferont iufqi^aux riues e fir anges ^ 
Et les riues aux vents j & les vents dedans l'air, 

BN TROVPB. 

Courei fur eaux cour e^ y Cr demâe:(^ la trame ^ 
L'heur y les iours^ Cr les ans du Prince le plus beaUj 
Et le corps animé de la plus gentille amcj 
Qui iamais s'allongea deffus nofire fuseau. 

Apres la ledure de cefte mafquarade qui fuft iugee 
aflez bien inuentee pour auoir efté faitte fur le 
champ : ce meflager, homme gentil & bien appris 
leur fait vn long difcours du fuperbe appareil de ce 
baptiâere, & de la venue du Roy : entr'autres il fit vn 
conte d'vn mafque le plus eftrange qui fuil onc. 
C'eftoit vne vieille querelle des quatre elemens contre 
quatre planètes, combatans pour la grandeur du Roy, 
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& pour maintenir fa puifiance : mais en fin lupiter 
defcendant de fon throne, affîs fur fon aigle, gardien 
de fa foudre, les deuoit appointer, faifant le Roy fei- 
gneur de la terre vniuerfelle, fe referuant le ciel. La 
Terre, difoit ce meffager, eft vne grofle mafie où 
coulent fleuues, fontaines, ruifleaux, s'enflent roches, 
montagnes calfatées de moufle, de fleurs, d^herbes, 
d'arbrifleaux : en quelques lieux fe defcouurent villes, 
chafteaux : au milieu prefîde la Nature, defcouurant 
vn nombre infini de fécondes mamelles, pour donner 
nourriture & arrofer ce lourd élément. La Mer, eft vne 
autre mafle flots fur flots amaffee, où fe voyent Ba- 
leines mouuans la queue , la bouche & les yeux: 
Dauphins au dos courbé, Marfoûins, & vne infinité de 
monftres marins. Là prefide Neptune tenant fon tri- 
dent, commandant en fon gouuernement humide. 
L'air eft vne autre maffe de nues repliées & entafiees 
Tvne fur l'autre, où fe courbe en demi-rond ce bel 
arc bigarré de couleurs, qui femble faire vne ceinture 
au ciel quand il veut pleuuoir : là prefide lunon. Le 
Feu eft vn autre amas de flammes ardentes, où Vulcan 
forge au marteau les pointes entortillées, & les traits 
acerez des foudres de lupiter. le vous dy grôffement 
ce que c 'eft, laiffant vne autre infinité d'entreprifes, 
d'eftranges artifices de feu, qui s'y verront, forts 
affiegez, batailles de fauuages, courfes à pié, à cheual, 
rompre lances, piques, combatre à la barrière, & mille 
autres gentils exercices : fi ie puis auoir la mémoire 
de ces magnificences, difoit ce meflager à ces filles, ie 
vous l'enuoyeray : & pour gage de ma promeffe, voyla 
vne petite Eclogue que ie vous donne, la lifant vous 
en verrez le fujet. 



^ 



DE LA BERGERIE. 293 



TOINET, BELLIN, PEROT. 



BELLIN. 



De vùioter chetif^ Toinet^ que Ufuis las! 
Sans trefue le malheur va talonnant mes pasj 
Onques ie n'efprouuay le repos de la vUj 
le porte fur le dos vne éternelle enuie 
Qui va trompant mon heur y & faulfant mon dejfain. 



TOINET. 



Or^ que V tulle à poings clos^ le bonheur de ma main 

S'ehuole auec le vent : i'ay tenté la Fortune 

En €ent & cent façons^ mais fa main importune 

Coup à coup me renuerfe^ & me fait trébucher, 

Hàpeu cruel Deftin^ que ne vins-tu trencher 

Le filet de mes ans^ lors qu^aux voix des Cigales^ 

On me fit accorder les fieutes inégales ^ ^ 

hes chalumeaux de canne ^ CSf* quelquefois aujjfi 

Lefiageol amoureux^ & d^vn vent adouci 

Trainer à petits fatits la troupe camufette 

Aux f ridons anime^ dufon de ma mufette? 



BELLIN. 



Toinet mon*cher foucij Toinet il ne faut point 
Se repentir d'auoir fi proprement conioint 
Les chalumeaux enfemble^ & d^auoir mis en bouche 
Le pipeau qui fi bien en tes leures s'embouche, 
Panjleuta le premier j tT les Faunes après ^ 
Qui firent treffaillir les monts & les fore fis . 
Au fon de leur bouquin^ C^ notèrent iamais honte 
De faire des bergers quelque petit de conte : 
Puis tu n'as pas appris à manier les dois 
Sous vn petit fonneur. lanot a fait ta voiSj 
Il t'a monfiré comment (& en a pris la peine) 
Ilfalloit rttrencher les foufpirs & V haleine, 





/ 
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Comme il faut donner vent^ V allonger ^ raccourcir ^ 
Le hafier^ Venaigrir^ le feindre j l'adoucir ^ 
Comme il fallait auffi deffus la chalemie 
Chanter vne chanfon enfaueur de Vomie, 
Puis n'as tu pas gardé auec les pafioureaux 
Et Perot Cr Belhtj les boues & les cheureaux? 
Et cent fois auec eux dedans les eaux clairettes 
Relaué la toifon des brebis camufettes? 
Soufflé dans le pipeau ? &* de us propres mains 
Corne à corne conté leurs cheures & leurs dains? 

TOINET. 

Bellin^ ces deux bergers ne font plus es montagnes ^ 
Ils ont abandonné les bois &* Us campagnes^ 
Les argentins ruiffeaux O* les tertres boJtUj 
Et fe font dérobe^ de ces antres mouffus^ 
Loin de leurs compagnons j pour aller â la ville 
Pour laiffer Galatee^ &* cercher Amarylle^ 
Ef change qui leur plaifi^ pour auoir eu cet hemr 
De forger leur fortune, Q* tromper le malheur . 
Ils y vont bien fouuent, ayant les mains chargées 
De formage & de laàj & de fraifches ioncAees^ 
Ou d'vne peau de cheure, ou de quelque toifon^. 
Sans rapporter leurs mains vuides à la mai/on. 
Plus ils ont d'héritage vn troupeau fous leur garde. 
Et toujours le D'au Pan de bon œil les regarde 
Toufiours les fauorife, Csr nous paàures chet^fs 
Nous languiffons es bots entre les plus petits. 

BELLIR. 

Mais ie te pry, Toinet, laiffons-là les complaintes, 
le veux chanter à toy les cruelles attaintes 
De Caton mon foaci, Coton que i'aime mieux 
Que mon cesur, que ma vie, &* cent fois que mes yeux, 

le gagnay Vautre iour pour ioufier à la lutte 
Vne toifon de laine, &* pour tirer en hutte 
Vn arc d'iuoire blanc, lajleche & le carquois 
Rtcouuert par deffus d'vn marroquin TWifcm»; 
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Et riche tout amour de cent peintures helles 

Refigurant au vif Us heaute^ naturelles 

D'vn vieil antre mouffu^ d'vn argentin ruiffeaa^ 

D^vn taillis cheuelu^ d'vn rocher^ d^vn coufiau^ 

Et le dos recourhé d^vnc haute montagne^ 

Sur le ventre applani d'vne verte campagne: 

Les Faunes j les, SyUiains, au rond des chef nés vieux 

Vont talonnant de près les Nymfes aux heaax yeux. 

Puis on voit fur lejlancy dans le creux d^vne oualle. 
Sur vn tapis de fleurs de couleur iaune &* palle 
ht pitoyable Adon efiendu de fon long. 
Venus affife auprès y qui en larmes fe fond, 
Ver faut d^vn œil terni plus de pluye nouueUcj 
Que ne coule de fang par laplaye cruelle ^ 
Et ne sUfpand en vain : car de luy €r des pleurs 
Se naifi vne moiffon de rofes Cr de fleurs , 
La vermeille en ternifiy (y la blanche en dérobe 
Le beau pourpre vermeil pour les plis de fa robe. 
On voit autour du corps mille &* mille AmoureauXj 
Les vns la larme à Veeil ébranlent les cerceaux 
De leur dos emplumé, &* le fang de la playe 
Roulant à pems flots , de çà de là ondoyé , 
Emportant la blancheur de ce marbre tranfi. 

Les autres ba^volantj d'vn mouuoir addouci 
Le vont léchant du bout de leurs pennes dorées: 
Les autres vont verfant de cruches apurées 
De l'eau pour le lauer, &* de leurs doigts marhrins 
Nettoyent à Venui les membres yuoirins 
De ce corps englacéj (y de face ternie 
Cyprine va méfiant fa bouchette bief mie 
A la bouche d'Adon^ vefue de Vheureux bien 
Qi^elle fouhit baifant mefUr auec le fien, 

Uvn fiche de fon arc la corne contre terre ^ 
Et de bras &* de pieds tout courbé le tient ferre ^ 
Vautre de la main dextre à Vautre bout fe pend 
Hors de terre guindé ^ &* le pié gauche efiend 
Sur le ventre de Varc : puis en traînant la corde 
Sous le bras dextrement il le plie &* Vencorde, 




99^ PREMIERE lOVRNEE 

Vn autre tjt ji bien mis fur le corps endormi 
D*vn longfommeil ferré j qa^au vifaçe hlefmi^ 
Et aux membres glace^ on voit la couleur belle 
Et Pefprit retourner au branfle de fon aile: 
Tant doucement CT bien il efuente ce corps ^ 
Qiâon voit prefque mouuoir les membres défia morts. 

Les autres font en foule ^ CT de main enfantine 
Branlent contre la dent de la befie mutine 
Vn gros efpieu nouailleux^ O* au lieu de brandon 
S'arment tous à Venui des armures d'Adon. 
Or voila le carquois que ie mettray pour gagCj 
. Si tu refies vainqueur ^ ce fera ton partage ^ 
Regarde fi tu veux accorder à ce poinBk, 

TOI NET. 

Quant à moy ie fuis prefij ie ne m'excufe point ^ 
Vay du gentil Bougar vne coupe taillée 
lyvn frefne bien choifij cil qui me l'a baillée 
Uauoit recette en pris^ pour auoir quelquefois 
Vaincu de fon Jlageol vn berger dans ces boisj 
le la garde foigneux qu^elV ne f oit point touchée. 

Elle efi faitte au grand tour^ obliquement créufuy 
Cernant vn double rondj en ouale efiendu : 
Sur lesjiancs de la cuue on y void épandu 
Le tortis raboteux d'vne tendre vignette ^ 
Monftrant tout à Ventour fa fueille verdelette^ 
Dont naijfent à Venui de mille C^ mille parts 
Vn efcadron mouuant de verdoyons lézards ^ 
De bourdonnons frelons ^ & de rouges limaces ^ 
Et d^autres dans les creux de leurs tendres cocaffes. 

Le tige efi tout courbé de petits oy filions 
Becquetans fur le dos des légers papillons : 
Le piéj bien reuefiu^ de la mefme racine 
Qui fort des entrelas troujfe^ de branque-vrfinCj 
Ombrageant tout le bas de fon fueillage tors. 

On y voit ferpentant &* courant fur les bors 
De la patte arrondie ^ vn tortis de lierre ^ 
Qu\n filet délié en cent fioccons enferre ^ 
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Liant fuhtiUment la branche tout autour: 
Le tout fi bien poli^ qu'en y voyant le iour^ 
Sejlechit doucement de la leure preffee. 

Le couuercle eft tailU d'vne fueille amaffee 
Vvnfur Vautre en efcailky (^ le bord contrefait 
De petits efcargots^ qui monfirent le refait 
"Et le deffait aujji de leur corne craintiue. 

De ces fueilUs de chefne^ vne efpaijfeur naiue 
De trois glans apparoifi fur la pointe dreffe^^ 
Qui femblent fous le faix d'vne barque preffe^^ 
Dont le bois figuré en ondes fe four uoye^ 
Et femble auec le iour que Veau dedans ondoyé. 

Au milieu de la barque il fe plante vn vaiffeau 
Creufé du mefme bois^ où fur le renouueau 
le mets duferpolet à la fueille nouuelle 
Pour ietter dans lefein de Coton trop cruelle. 

Vanfe de cefie coupe eft faite d*vn leurier 
Haulfé fur le deuantj que le gentil ouurier 
A fi bien labouré j que la tefie arrengee 
Et mife entre fes pies, eft fi bien allongée j 
Qu'eftant fur les ergots eftendu de fon long 
Il femble s'efforcer à boire dans le fond 
De quelque ruiffelet à la fource argentine. 

Or voylii le threfor de ma pauure cafftnty 
Elle eft encor pucelle, &*fent encor du bois 
La nouuelle fraifcheur, & les artiftes dois 
De ce gentil ouurier, qui tailla Vengraueure, 
Et ce vafe embelli de fi iufte emboucheure. 

le la mets contre toy, pour pareille valeur 
Que Varc Cr le carquois, fi ton gage eft meilleur 
le mettray lefurplus. Mais ie v'oy, ce me femble, 
Au bord de ce ruiffeau, à Vombre de ce Trejnble, 
Perot ce grand cheurier : c'eft luy, ie Ventreuoy, 
Ceft le iuge, à propos, &* de toy & de moy, 
Il luy fouttieni encor de Varuien ramage, 
lamais il n'oubUra le train du pafturage. 



f 
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BBLLIN. 

Hâ Perot^ le DUu Pan d'vn regard adouci 
Puiffe œiUader tes Boucs ^ &* de toy ait fouci. 

PBEOT. 

Héqu^auei vous garçons? 

TOIMBT. 

// nous efi pris enuie 
De chanter Vvn à Vautre en faueur de Vomie ^ 
La gageure efi ia fait te y il ne fouit que chanter ^ 
Tu feras nofire iuge, il te fault ef coûter : 
Tu verras vne couppe & vn carquois d^iuoire^ 
Le loyer de celuy qui aura la viâoire, 

PBROT. 

Vay V oreille vn peu four de ^ haulfe^ vnpeu la vois^ 
Et vous feye^ tous deux à Vomhre de ce bois. 

TOINBT. 

Tout efi rempli du nom de Jupiter ^ 
S'il faut chanter y par luy feul ie commence ^ 
Par luy la terre C?* le vague de Voir 
Efi habité C^ plein de fa puiffance, 

BELLIN. 

le porter ay mon front de lauriers verds 

Toufiours couuerty cUft Varhre que ieprife: 
Car Apollon a fouci de mes versj 
Il me cheriftj il m' aime j tT fauorife, 

TOINBT. 

Veau de la Sorte ^ &* les riues du Cluiy 
Et Vomhre efpais de la verte Gafiine^ 
Seront tef moins comme Vay le cueur plein 
Du nom Mme de ma helle Fraruine, 

BBLIIN. 

Ces lauriers verds ^ où le vent de Zephyre 
Niche en tout temps y Q* les oyfeaux de Vairj 
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Sçaucnt le nom pour Uquel ie foufpircy 
Mefmes ces rocs ne le pourroyent celer, 

toinet. 

De cet Peupliers les efcorces empraintes 
Partent Jan nom engraué de mes dois^ 
Toufiours croiffant comme croiffent mes plaintes ^ 
Qui de douleur font larmoyer ces bois, 

BELLIM. 

Ventour poly du Jlaçeol que ie porte 
Efi engoué des lettres de fon nom : 
Si ie l'embouche^ il faut que ce nom forte. 
Dieux ie ne puis chanter autre chanfon ! 

TOIITET* 

Sur le printemps les brebis camufettes 
Dedans les pre^ ne recognoiffent mieux 
Le treJU efpaisy ny le thym les auettes 
"Entre les fieurs^ que ie cognois fes yeux* 

BBLLIN. 

Auxjieurs le vent, aux efpis meurs la grefle, 
La groffe pluye au verd bourgeon qui poind 
Donne la mort, & à moy Vctil de celle 
Quand par courroux elV ne m'œillade point. 

TOINET. 

De faule amer fe paiffent les cheureaux, 
Et les bleds verds de celefte rofee^ 
De thym l'abeille^ 6^ d herbe les aigneaux, 
Moy d\n baifer de fa bouche fucree, 

SELLIN. 

Le petit fan ne cognoift mieux fa mère 
Au temps nouueau en luy fuçant le pis, 
Ny le berger fon chien ^ ^ fa louidere^ 
Que moy les yeax de celU ^ m'a^jfris^ 
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TOINET. 

Vay de Perot vne toifon houpee 

De laine blanche^ & la peau d'vn cheureau^ 
De mainte marque en rond entrecoupée^ - 
C'eft pour Catonj car le prefent efi beau, 

BELLIN. 

Vay de Bellot vn tortis d'Amaranthe^ 
De marioîaine^ & de paffeueloursj 
De pjuliotj de narciffe^ & d'acanthe ^ 
Ce beau prefent fera pour mes amours, 

TOI NET. 

Au plus matin la gaye fauterelle 

Ne fe paift mieux de Vappafi fauoureux 
Qui vient du cielj que des yeux de la belle 
Se paift mon cœur doucement langoureux, 

BELLIN. 

Ma Francine eft plus fraifche que la rofe^ 
Et fa couleur plus blanche que le lis^ 
Plus beau le teint de fa leure declofe. 
Que les œillets au poinâl du iour cueillis, 

TOINET. 

Fuyons^ bergers^ 6^* menons paiftre ailleurs 
Noftre troupeau j & quittons la mufette^ 
Le fier ferpent eft tapy dans ces fietws^ 
Fuyons y bergers ^ ie voy qu'il nous aguette, 

BELLIN. 

Comme des pre![ la parure eft vermeille 
Au mois d'Aurilj m'amour eft tout ainfij 
Et le miel que nous confit l'abeille 
Dedans fa bouche j eft en la fienne auffi, 

TOINET. 

Plus qu'vn cheureuil ma Francine eft fuyarde ^ 
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Plus que le vent ou le coulant d'vne eau^ 
Plus dedaigneufe & cent fois plus hagarde 
Que celle-là qui deuint vn rouf eau, 

BBLLIN. 

Ma Catelori à la courfe s^efgale 
Au ieune cerf lancé defon repos : 
De cruauté à la Vierge^ en Theffale 
Qui en laurier fift reuerdir fes os, 

TOINET. 

Si le dieu Pan en rien ne fauorife 
Ni monjlageoly ni ma mufetu auffiy 
Vay mon lanot qui la vante & la prife^ 
Et qui de moy a toujours eu fouci. 

BBLLIN. 

Si le Dieu Pan n^a de moy cognoijfance^ 
Pay mon Chariot qui m' œillade enfon lieUj 
C'eft mon feul bien^ c*eft ma chère efperance^ 
le l'aime aufji^ car c'efi vn demirDieu, 

TOINBT. 

Fuyons bergers j fuyons la troupe armée 
De ces f relions j que ie voy peu à peu 
Paffer l'épais d'vne nue enfumée 
Qui fort d'vn chef ne j où on a mis le feu, 

TOINBT. 

Ce fi mon lanot qui fait que ie fredonne 
Sur mon pipeau à l'ombre de ces boisj 
Il daigne bien s'abaiffer quand ie forme ^ 
Pour ef coûter les douceurs de ma vois. 

BBLLIN. 

C'eft mon Chariot qui fait que ie f ouf pire y 
C'eft à luy feul que ie dreffe mon vœu : 
Par luy ie vy^ fa faueur me retire 
Vefié fous l'ombre y & l'hyuer près du feu. 
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TOINET. 

Vay mon lanot qui toufiours me fait place 
A Vomhre frais ^ & fournit de rouf eau ^ 
D'huille €y de fil & de cire mollaje^ 
Pour affûter les trous de mon pipeau. 

BBLLIN. 

C'eft mon Chariot ^ qui m'a de foa laitage 
Toufiours fourni^ ty n*a iamais permis 
Que Veuffe faute ou d'œufs ou de fourmage^ 
Et au troupeau des bergers il m'a mis, 

TOINBT. 

De leurs toreaux la tortiffe ramee^ 
Leurs pafiurons puiffent iaunir en or : 
Leurs eauXj leurs pre^, & leur terre femee 
Soyent de rubis ^ de perles encor» 

BBLLIN. 

Que de leurs boucs les barbes &* les cornes 
Et le long poil fe changent en or fin y 
De leurs paftis les caillons & Us bornes 
En or mafjif, & leurs ruiffeaux en vin. 

P E R O T. 

Bergers y le fouuenir d'vne maiftreffe belle 
Fait toufiours inuenter quelque chanfon nouuelle: 
Vous me femble^ égaux ^ & à voftre chanter 
Il me fouuient de voir corne à corne luter 
Deux belUers efchauffe^ iufqu^à perte d'haleine^ 
Ne voulant point quitter le troupeau ny la plame. 
Or vous efies ami's^ vous n'aue^ pas chanté 
L'vn à l'autre pour gain^ ni pour efire vanté 
D'auoir de fon ami de f robe quelque gloire^ 
Il faut partir le gain^ & partir la viSloire, 
Et quant aux gages mis^ Toinet mérite bien 
D'auoir le tien Bellin^ 6^• toy d'auoir le fien. 
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JdMs défia U foleil du fommtt des montagnes 
Peu à peu fe defrohe^ & deffus les campagnes 
On ne voit plus brouter ny cheures ny chtureaux^ 
Les houuiers amaffe^ remmènent leurs toreaux: 
Bergers il s'en va tard y ie crains de faire attendre 
Trop long temps à fouper ma hergere Caffanâre, 



Pendant ce difcours qui n'ennuya gueres à ces ber- 
gères, huit heures fonnent, & foudain toute la com- 
pagnie fort de la terrace & donne le bon foir à cefte 
vénérable princefle, chacun fe retirant à fon logis, ie 
defcens comme les autres cefte fafcheufe defcente, 
& perdis ma compagnie. Or à fin que fçachiez l'ailiette 
de ce lieu, comme i'auois entrepris de vous dire dés 
le matin, il y a au pié de ce chafteau vne petite 
villette ceinte de murailles, & de la Marne qui va 
léchant fes bords : cefte ville eft riche de toutes les 
commoditez que les bergers, cheuriers, bouuiors, 
laboureurs pourroyent fouhaitter, fiift pour trouoer 
panetières ouurees & taillées au poinçon auec leurs 
écharpes, colliers heriflez de clous pour les maftins, 
houlettes tournées, polies, & bien ferrées, fiift de 
pince, fîift de crochet, mufettes au ventre de cerf à 
grand bourdon, embouchées de cornes de daim, ou de 
laton, fleutes, flageolets de canne de fureau, d'efcorce 
de peuplier, cages d'ozier & de ronces efcarreet 
& pertuifees auec vne brochette rougie au feu, & éclif- 
fees de petits barreaux de troinelle pelée, garnies de 
cocafifes de Limas pour feruir d'abreuoir ft-d'augettes 
pour les oifeaux, couples de crein de cheual, fonnettes, . 
ieds, longes, veruelles, petites prifons de ioncs mollets, 
pour enfermer des fauterelles, ceintures, rubans, 
bracelets, vans, fléaux, eclifles, ouïes, bartes, terrines, 
tiroùers, & toutes fortes de vaifleaux propres à la 
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ber^rie, vacherie, & labourage : entr'autres ie vey 
vn berger, qui manioit le tour il proprement que les 
peds vafes qui fe deroboient de fes dois eftoient fî 
délicatement tournez & polis que les preflant dou- 
cement de la leure ils fe ployoyent & obeiflbyent 
comme le plus fin papier qui fe trouue, encores qu'ils 
fuflent de buis, de corneiller, d'iuoire, de corne de 
bufle, d'ebene, ou d'autre bois. Ce. berger eftoit fî 
par^t en fon art qu'il tournoit les mouleuret des 
chapiteaux de colonnettes en quarré, en triangle, en 
ouale, & en toutes figures. le vous defcriray vn chef- 
d'œuure qu'il fift de fa main : C'eft vn bafton que luy 
mefme auoit inuenté, vous iugerez par ce que ie vous 
en diray s'il eft beau : La poignée eft de corne de cerf, 
blanchie, polie, & bien arrondie fur le tour : l'entour 
de cette poignée eft tracé de fept lignes & feptefpaces, 
defquelles y en a fix de mefme longueur : la.feptieme 
eft plus longuette que les autres, & c'eft celle, qui 
monftre & marque les heures, deuant midy en defcen- 
dant, & celles qui fuyuent après en montant. Les 
douze fîgnes du zodiaque font compris dedans les fîx 
efpaces en montant iufques au folftice d'Efté, & fix en 
deualant. Ces fix lignes font tirées égales en longueur 
& parallèles, mi-parties d'vne ligne plus courte, puis 
entre ces diuifions, qui font douze, y a encores deux 
petites lignes & trois efpaces, qui ne font que marques 
ou.poinéts, lefquelles contiennent entre elles l'efpace 
de cinq iours, lefquels multipliez fîx fois, font trente 
iours, ou trente degrez, que tient chacune efpace, ou 
figne du zodiaque, lefquels mis enfemble, font le 
cours folaire, ou vn an entier. Il y a d'autres lignes 
tortues qni tournent obliquement, marquées & tirées 
fur celles qui tombent à plomb : par elles fe cognoift 
la hauteur du Soleil, chaque heure, chaque iour, & cha- 
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que figne, félon le cours d'iceluy. Par le monue- 
ment du chapiteau bu pommelle inférieure ouurant 
vne petite eguille qui s'y emboifte, & l'arreilant au 
iour & fîgne du mois, tenant auffî le bafton perpen- 
diculairement, on cognoift les heures & minutes par 
l'ombre du Soleil. La haute pommelle eft faite de bois 
d'ebene, où font marquées douze efpaces contrefaites 
en petits goldrans, lefquels par le fubtil mouuement 
d'vne calamité ou eguille ainiantee enfeignent les quatre 
diuifions de la terre, le Leuant, le Ponant, le Midy, le 
Septentrion. Les huit qui reftentdefcouurent les vents 
conflans & inconftans, & montrent le chemin ^ue 
Ton veult tenir par tout le mondé. Le tige de ce bafton 
fe met en quatre pièces qui feruent de quatre fleutes à 
neuf trous, fort belles & bien comparées : ce que me 
montrant ce gentil ouurier, fe trouuerent quatre 
ieunes bergers, fi à propos, qui les accordèrent, 
& chantèrent cefte chanfon. 

CHANSON. 

cruel enfant f 

Qui y as triomphant 

De mon cueur captif ^ 

Qui tremble & chancelle 

Sous ta main cruelle 

Poureux & craintif: 
Trois fois abatu 

Tu m'as comhatu, 

Ef cloue à tes loix: 

Mais cefte viBoire 

Seule a plus de gloire 

Que toutes Us trois. 
Vaincu des heattx yeux 

Doux Cy gracieux 

Remy BtlUau. — I. ao 
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diftances des eftoiles fixes de IVne à l'autre : comme 
le creux de la pommelle peut feruir à mettre crayons 
& peintures liquides, & celuy des fleutes à mettre 
plumes, pinceaux, compas, efquierre, papier, pour de- 
iigner païfa^s, villes, chafteaux, & baftimens rufti- 
ques, pour mettre aufH petits coutelets, pour faire 
modelles à leuer fardeaux plus àFaife, releuer charrettes 
& chariots verfez : engins hydrauliques pour puifer 
l'eau fubtilèment du bas en haut. Il me monftra auffi 
comme on trouuoit aifément la demie toife fur le dos 
de ce bafton qui contient trois pieds, chacun pied 
douze pouces, chacun pouce douze onces ou lignes : 
les marques en font d'iuoire fur le bois d'ebene : de ces 
trois pieds on en fait la toife qui eft de fix, on en fait 
la coudée qui eft dVn pied & demy, la perche doublant 
la demy toife huit fois : de l'autre cofté on y trouue 
l'aune comme de Paris, de Lyon, de Prouins, la canne 
& la brafle. Au refte il peut feruir pour aller par païs, 
& pour s'appuyer eflant bien ferré par le bout d'embas, 
& bien encorné d'vne belle corne de Daim. Voyla le 
bafton que me donna ce gentil artizan, ce que ie n'ay 
voulu obmettre pour les commoditez d' vn fî gentil inftru- 
ment. Or pour clorre & pour feeller ce beau iour d'vn 
feau & d'vne marque mémorable à iamais, ie vey de- 
dans la prairie fur les bords de la Marne vne troupe de 
Nymfes portans le crefpe d'or de leur cheueleure, flo- 
tant & ondoyant fur leurs efpaules, cordonné feulement 
d'vn petit ruban de couleur, & ferré d'vne couronne 
.de paruanche, ie la peu fort aifément difcerner du 
laurier, parce que la Lune lors fauorifoit mon bon- 
heur, luy ayant fait cefte requefte. 

Lune porte-JlamheaUj feule fiUe héritière 

Des ombres de la nuit au grand O* large fein, 
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D\n feruict eftrange 

A ma liberté. 
Tu n'es qi^vn trompeur j 

Effronté menteur j 

Qui tndfire feiait 

Par dotuefineffe 

La tendre ieuneffe^ 

Qui folle te fuit. 
Tant que tu voudras 

Tu te vanteras 

Efirefils des Dieux, 

Mais au vray ie penfe 

Que telle femence 

Ne croift dans les cieax. 
Ton arc me defplaifi. 

Rien plus ne me plaift 

Qui vienne de toy. 

Tes feux ne me touchent ^ 

Tes flèches rebouchera, 

Mouffes contre moy. 
Mon œil preuoyant, 

N'eft plus larmoyant 

En tes vains plaijirs, 

L'ame qui s'appaife 

Neftplus lafournaife 

De nouueaux foufpirs. 
Va contente toy 

D'auoir pris de moy 

Et fens & raifon. 

Jamais ton enfance 

fPaura de puiffance 

Sur mon poil grifon. 

Apres auoir chanté & rejoint ce bafton, ce gentil 
artizan m'enfeigna comme il pouuoit feruir à arpenter, 
à prendre largeurs, longueurs & hauteurs : à cognoiftre 
quel chemin fait la Lune en vne heure artificielle, les 
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compagnes, par ce qu'elle afleuroit Tanoir troaaee en 
la pochette dVne bergère, qui la tenoit fort chère- 
ment, ayant efté compofee en fa fàoeitr en la perionne 
de fon amy qui fouhaittoit la baifer : elle commence 
ainfi. 



Comme la vigne tendre 
Bourgeonnant viens ejtendre 
En menus entrelas 
Ses petits hras^ 
Et de façon gentUle^ 
MolUtu s'entortille 
A Ventour des ormeaux ^ 
A petits nœuds gliffante 
Sur le ventre rampanu 
Des prochains aririffeaux. 

Et comme le lierre 
En couleur ont fe ferre 
De maint & maint retour 

Tout à Ventour 
Du tige & du hranchage 
De quelque hois fauuage^ 
Ef pondant fon raifin 
Deffus la cheuelure 
De la verte ramure 
Du chef ne fon voifin, 

Ainfi puiffé-ie efireindre 

Ton beau colj &* me ioindre 
Contre Viuoire hlanc 
De ton heaujlancy 
Attendant Vefcarmouche 
De ta langue farouche y 
Et la douce liqueur ^ 
Que ta leure mignonne 
Libérale me donne. 
Pour enyurer mon cueur. 

Sus donq que ie t'embraffe 
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Auant qu'on entrelaffe 

Tout amour de mon col 
Le marbre mol 

De tes longs hras^ maitrejfe : 

Puis me haife & mepreffe^ 

Et me rehaife encor 

D'vn haiferj qui me tire 

Uame quanà ie foupire 

Deffus tes leares d'or. 
De moy^ fi ie t^approuche^ 

Fenteray fur ta houche 

Vn haifer éternel ^ 
Continuel: 

Puis en cent mille fortes 

De hras & de mains fortes 

Sur ton col me liray 

D'vn ntu qui long temps dure y 

Et par qui ie te iure 

Qu'en haifant ie mourray. 
Si i'ay cet heur^ ma vie^ 

Ny la mort ny Ventde^ 

Ny le fomme plus doux^ 
Ny le courroux y 

Ny les rudes menaces^ 

Non pas mefmes les Grâces ^ 

Les vins y ny les appas 

Des tables enfucrees^ 

De tes leures pourprées 

Ne m'arracheroyent pas. 
Mais fur la houche tienne 

Et toy deffus la mienne 

Languiffans nous mourrions ^ 
Et pafferionsp 

Deux âmes amoureufes. 

Les riues tortueufes 
Par deffus la noire eau^ 

Courant dedans la faile 
De ce royaume paUcj 
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En vn nufme hateau. 

Là par Us vertes prees. 
De couleurs diaprées 
En ce royaume noir y 

Nous irions voir 
Les terres parfumées 
Qui fans ejtre entamées 
Sous le coutre trenchant. 
De fécondes mammelles 
Les moiffons éternelles 
Sont toufiours épanchant. 

Là toufiours y foupire 
Vn gracieux Zephyrij 
Qui d'vn vent doucelet^ 

Mignardeletj 
Se ioue & fe hrandilUj 
Se hranchej & fe pandilU 
D'ailerons peinture^ 
Sous la fore fi myrtine 
Et la verte crefpiru 
Des beaux Lauriers facrt^. 

Là les lis & les rofes 
De leurs robes déclofes 
Font renaifire en tout temps 

Vn beau printemps ^ 
L'œillet j & Vamaranthe^ 
Le NarciffCy & Pacanthe, 
Cent mille & mille ^urs 
Y naiffentj dont l'Aaleinej 
L'air y les bois & la plaine 
Embafme de fenteurs. 

Là fur la riue herbeufe 
Vne troupe amoureufe 
Rechante le dif cours 

De fes amours : 
Vne autre fous V ombrage 
De quelque antre fauuage y 
Lamente fes beaux ansj 
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Mais làs! en ce lieu f ombre 

Ce rCefipUis rien qu'vne omhrc 

Des images viuans» 
le fçay bien qu'à l'entrée 

Vne troupe facru 

CUnera deuant nous^ 
Et deuant tous 

Nous fera cette grâce 

De choifir nofire place 

Deffus de verds galons , 

Tapiffe^ de veruaine^ 

De thymj de mariolaine^ 

Et d'herheufes toifons, 
le fçay qu^il n'y a dame^ 

Non celle dont lajlame 

Vint lajlame tenur 
De lupiterj 

Qui s'offenfafty cruelUj 

De nous voir deuant elle 

Nous mettre au plus haut lieu^ 

Ni celle qui la guerre 

Alluma dans fa terre 

Fille de ce grand Dieu, 

Cette chanfon finie ie demeure tout éperdu tant 
pour la douceur de la voix larronnefl*e de mon ame, 
que pour les parolles pafiîonnees de l'amour. Et crSy 
que cette Nymfe auoit choiiî ce fuiet propre à fet 
pafiîons, autrement il n^euft efté poffible de il bien 
chanter & de iî bonne grâce, fans éftre époinçonnee 
de quelque amoureufe affection. I*ay ouy au mois 
d'Auril les accens redoublez, & tirez à longue haleine, 
& les fredons entre-coupez du Rofïîgnol, i'ay ouy le 
tin-tin des Cigales au mois le plus chaud de TEfté, 
i'ay ouy doucement glifler la rofee fur les herbes enw 
perlées de fon degout, i'ay ouy entre deux montagnes 
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cauerneufes les vieilles querelles de la parlante Echo, 
i'ay ouy couché deflus vn ruiflelet, tapiifé de verdure 
& calfeutré de moufle, le murmure dVne eau rou- 
lante à petits flots au trauers de petites pierrettes & de 
grauois menu, i'ay ouy dedans lé faint horreur des 
forefts les plus obfcures les chanfons de Daphnis : 
mais, pour dire la vérité, cette voix eftoit toute autre 
chofe. Or de peur d'eftre découuert i'eu patience 
derrière vn faule creux où ie m'eftois tapi, ou de 
frayeur, voyant tant de diuinitez enfemble, ou de 
peur d'interrompre leur plaifîr, ou fous l'efperance 
d'en entendre dauantage : mais ie ne demeuray gueres 
que foudain ie ne les vifle toutes au plonge fendre 
l'eau à coups de bras, puis foudain s'euanouir, & fe 
dérober de mes yeux. Enyuré de tant de plaifirs, 
enuiron les dix heures ie me retire en ma chambre 
pour prendre mon repos. le vous laifle à penfer fi ce 
dormir me fut plaifant & doux. Car û toft que le 
Sommeil eut couuert de {es ailes humides la lafle 
& parefleufe paupière de mes yeux, l'enchanterefle 
& charmerefle mémoire de ce que i'auois veu & en- 
tendu ce beau iour, accompagné d'Amour, de plaifir, 
& pofilble de quelque pafflon, tous enfemble viennent 
f^borner mes fens, faifant nouuelle recharge & nou- 
uelle efcarmouche à mes appréhendons. Car non feu- 
lement il me fembloit veoir ce que i'auois veu, ouyr 
ce que i'auois ouy, entendre ce que i'auois entendu, 
admirer ce que i'auois admiré, mais ie penfois vérita- 
blement auoir tel heur, de continuer le plaifîr de mes 
yeux. Mais las ! Somme trompeur, trop ialoux de 
mon plaifîr, & mortel ennemy de mon aife, vrayment 
à bon droiét les anciens te faifoyent facrifices & par- 
fiimoyent tes autels d'encens & de pauot : Tu n'es 
qu'vne douce fumée qui s'euanouift en l'air, tu h'es 
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quVne odeur paflagere qui trauerfant nos apprehen- 
fions charme & enforcele nos fens, tu n'es qu'vn 
mafque fantaftiq, trompeur, & menteur, deguifant 
le faux en apparence de vray. Hà belle & trop amou- 
reufe Aurore tu pouuois bien demeurer encores 
quelque temps en ta couche pourprée, frizottant le 
poil de ton mary grifon, fans que l'Amour t'efpoin- 
çonnaft de û toft nous ramener le iour. Hà belles 
& gentilles eftoiles, pourquoy n'auez-vous repouffé 
& mis en fuite les cheuaux du Soleil, fans mettre fin 
à mes fonges il plaifans? Que pleuft à Dieu que cefte 
nui^ m'euft efté vne nuiét perpétuelle, fans iamais 
pouuoir defûller mes paupières pour œiUader ce beau 
Soleil, & qu'vn fonge tel couuaft éternellement deifus 
mes yeux. Et fi me voulois faire tant de grâce, le 
careifant ie dirois. 

Vien Somme vUn^ ton pouuoir nUfi aux cUuXj 
Rien n'y fommeille^ & de l'humeur forciere 
De ton pauotj arrofe ma paupière j 
Mon front y mon poilj mes temples j & mes yeux : 

Charme le mal d'vn charme ohliuieux 
Qui me trauailUj O* fait que plus n'efpere 
Mon pauure cœur^ qui foupirant s'altère 
Et qui n'eut onc faueur d*efperer mieux, 

Vien donc à moy^ & du vent de tes œlles 
Euente vn peu les angoijfes cruelles 
Qui fans pitié me minent iufqu'à l'os: 

Et tous les ans y fi tu m'es faùorahle^ 
Ce mefme iour i'efpandray fur la tahlc 
De ton autely du miel ^ des pauots. 

Mais quoy? le cogneu lors que tout ce qui prend 
vie, & tout ce qui foupire fous ce grand ciel ne fe 
peut continuer en fon eftre, & qu'il faut par necefflté 
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qu'il prenne quelque fin fuyuant le fil ordonné de la 
main de ce grand Dieu. Ainfi ie paflfé ce beau iour, 
ft cède douce nui£t. le vous prie, fi toute noftre vie 
eftoit difpenfee en cefte façon, mefnageant les iours 
ft les heures en tels plaifirs, fans offenfe, fans mal- 
heur, fans apprehenfion Êdcheufe, fans altération de 
noftre naturel, francs & libres d'auarice, d'enuie, 
ft d'ambition, aurions-nous regret en mourant d'auoir 
vefcu fi doucement en ce monde ? 
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Ce titre eu celui de* dinttt* tàititm» collective!, qui tontei 
oal paru iprèi la mon du po^te. Le frontiipice de la premitte, 
qui ett en demi volamei de peiii format ia-i3, porte: 
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DE REMY 
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Rédigées en deux Tomes. 



Par Mamert PadHoti Imprimeur du Roy, 

au logis de Robert Eitienae. 
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a en ce 1. Tome, 
ejchaiige» des pierret preeieujes. 



)90 NOTES. 

Difcours de la Vanité pris de tEcel^fiaJte, 

Eeloguet facrees prifes du Cantique des Cantiques. 

La Bergerie, diui/ee en vne première & féconde loumee. 

A^arances d'Arat, poète Grec. 

(Les Prognq/tiques & Frefages d'Arat Poète Grec, qui ter- 
minent le volume, ne sont pas mentionnés dans oe Contenu.) 

Le tome I a deux séries de folios. 

La première, qui finît au folio iio, comprend Les Amours 
& nouueaux Efchanges des pierres, le Difcours de la Vanité 
et les Eclogues. 

En tête de cette série, après Tépttre de Bellean à Henri III, 
reproduite dans notre réimpression, viennent les pièces prélimi- 
naires suivantes : 

Ad Henricum IIL Galliœ & Polonia Regem, de Remigii 
Bellaquœi Lapidibus pretiofis lo, Auratus Poetà Regius; 

Des vers Latins de M. d^Aurat (traduction des vers précédents) ; 

In lit. Remigii Bellœi de Gemmis G, Valens GuelliusPP; 

Du Latin de M. de Pimpont (traduction des vers précédents) ; 

El; elx6va toû P. BeXXaîou (pièce grecque, signée : N. Fou- 
X6vioc (Nicolas Goulu) ; 

Au Peuple de France (sonnet, signé Sce, de Saintemarthe) ; 

In Poêmata Rem. Bellœi (pièce de vers latins, signée : 
/. Geffeus) ; 

Un sonnet sans titre, signé : Pafc, Rob. Du-faux; 

Au Ledeur (avertissement que nous reproduisons en tête de 
notre réimpression). 

La seconde série, qui finit au folio 189, comprend La Ber» 
gerie, Les Apparences et Les Prognoftiques d*Arat. 

En tête de cette série se trouvent 4 feuillets, non chiffirés, 
contenant les pièces préliminaires suivantes : 

In Ouile R. Bellœi (pièce latine, signée : PP. au verso du 
faux titre de La Bergerie) ; 

A Monfeigneur Charles de Lorraine Marquis d^Elbeuf 
(épître de Belleau, reproduite dans notre réimpression) ; 

In Remigii Bellaquei Poèmata. lo. Auratus Poëta Regius ; 

Sur la Bergerie de R. Beileau (6 sonnets, signés : i^ P. de 
Ronfard, 2° Ph. des Portes, s° et 4° A. lamyn, 5° R, Gantier, 
&* EJl, Tabourot, Dijonnois), 

Aux folios 83 et 84, après le faux titre de la seconde journée 
de la Bergerie, se trouvent : Tépître de Belleau A Mottfeigneur 
Loys Mon/ieur de Lorraine, et une pièce latine. In Remigii 
Bellaquei Bucolica, signée : lo. Auratus Poëta Regius* 
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Le tome II a un titre particulier que voici: 

LES 

ODES D'ANACREON 

TEIEN, POETE GREC, 

traduises en François, 

PAR REMY BELLEAV. 

Auec quelques petites Hymnes de fon in- 

uention, & autres diuerfes poefies : 

Enfemble vne Comédie. 



v^t 



A PARIS, 

Par Mamert Patiflbn Imprimeur du Roy, 
au logis de Robert Eitienne. 

M. D. LXXVIIl. 
AVEC PRIVILEGE DV ROY. 

Ce volume commence par l'épître de l'auteur à J. Gassot. 
Les deux pièces préliminaires qui suivent appartenant en propre 
aux Odes d*Anacréon^ nous en parlons dans les notes consa- 
crées à cet ouvrage, p. 324. 

Après VOde fur les recherches de E» Pa/quier, viennent : 
1° un quatrain latin : De apibus polonis & R. Bellaqua. A. B.; 
2<* la Tradudion de quelques Sonnets François, en vers Latins 
par le me/me Belleau. Voici le premier vers de chacun de ces 
sonnets, qui sont au nombre de six : 

Mouches qui majfonnei les voûtes encirees.,. 
Quand ie prejfe en baifant ta leure à petits mords... 
Ce bégayant parler, ce fous-ris amoureux,.. 
Si mille œillets, fi mille li\ i'embrajfe... 
Que lafchement vous me trompe^ mes yeux. . . 
Voyant les yeux de toy, Maiftreffe ejleue... 
Rcmy Belleau. — I. 21 
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Le texte français des trois premier» tonoett est de Belleau 
{Seconde tournée de la Bergerie, p. 85 et 87); celui des trois 
derniers, de Ronsard {Les Amours, sonnets xxix, cuiu et ucvii). 

Deux pièces latines suivent le sonnet Au fieur Salomon. La 
première, sans titre, a onze vers. La deuxième, Ad P, Ron/ar- 
dum de fonte D. Theobaldi, se compose de huit distiques. 

Les Imprécations fur la mort dnfeigneur du Ga\ et VEpitaphe 
d'Anne de Montmorency sont accompagnées de leur texte latin. 

Après le sonnet, S*il faut, comme tu dis, que le fcandale 
aduienne, qui termine les Petites Inuentions, est imprimée la 
comédie La Reconnue, que suit Le Tombeau de Remy Belleau, 
formé de pièces françaises, grecques et Utioet. 

Ce tome II a iS9 folios, plus 3 folios non chiffrés pour la 
Table et l'Extrait du priuilege {donné à Blois le xj\ tour de 
Septembre iSyi), 

Cette édition a servi de base à la nôtre, mais nous en avons 
modifié le plan général en classant les divers ouvrages dont elle 
se compose d'une manière plus conforme à leur date de com- 
position ou du moins de publication. Ainsi nous donnons d'a- 
bord Les Odes d'Anacréon qui, dans l'édition da iS7S> com- 
mencent le tome II. 

Quant au texte, il a été souvent rectifié au moyen d'un exa- 
men fort attentif, tant des éditions originales de chacun des 
poëmes, que des éditions collectives postérieures. M. Royer, 
dont j'ai eu à mentionner en tant de circonstances le zèle ami- 
cal, a bien vouhi se charger de cette laborieuse collation et o^en 
communiquer tous les résultats, entre lesquels je n'ai phxs en 
qu'à choisir. 

Après l'édition de 1S78, viennent les trois éditions posthu- 
mes suivantes, toutes de même format, toutes divisées en denz 
tomes et accompagnées chacune de la mention : « reueuës Ar cor- 
rigées en celle dernière impreffion. » 

1585. — Paris, Mamert Patijfon, (Il y a, comme pour 
l'édition précédente, des exemplaires qui portent l'adresse de 
Gilles-Gilles.) 

iSpa. — Lyon, Thomas Soubron. 

1604. — Rouen, Thomas Dare. 

( Il y a des exemplaires- qui portent l'adresse de lesn Ber- 
thelin.) 

A ces anciennes éditions il faut ajouter une excellente publi- 
cation qui fait partie de la Bibliothèque el^évirienne : 

a Œuvres complètes de Remy Belleau, nouvelle édition 
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publiée d'après les textes primitifs avec variantes et notée 
par A. Gouverneur. — Paris, Franck, 1867. » j vol. in-ia. 
Malgré son titTQi'Œuvres complètes, celle édition ne contient, 
comme ks précédentes et comme la nôtre, que les Œuvres poé- 
tiques. Les Commentaires fur le fécond Hure des Amours de 
Ronfard, que ncnis placerons, au moins par extraits, dans notre 
édition de Ronsard, en ont été systématiquement exclve* 

3. LBS ODES d'ARACREON TBIBN, POBTB ORBG, p. I. 

L'édition originale porte le titre suivant : 



LES ODES 

D'AN ACRE ON TEIEN, 

TRADVITES DE GREC 

en Franfoisj Par Rémi Belleau de 

Nogent au Perche^ enfemble 

quelques petites hymnes de 

fon inuentipn. 

Mufa dédit fidibus Diuos, puerôfque Deorum, 
Et fugiUm viâiorem, 4 fquum certawùne primum, 
Et luuenum curas, êf libéra vina referre, 

Hora. 

A PARIS. 

Chez André Wechel, rue faind lehan de 

Beauuais à l'enfeigne da cheual- 

volant. I 5 J 6. 

Anec priuilege. 

In-8, loj pages. 

On lit, page 3, la dédicace suivante, que M. Gouverneur n'a 
pas recueillie : 

A Monfeigneur Chretophle de Choifeul , Abbé de Mureaux. 

Monfeigneur, la faueur & la reuerence que vous portés ma 
bonnes lettres, 6 à tout ce qui peut relier des ninss de la 
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vénérable antiquité, ont fait (outre l'obligation de l'honnefte 
amitié que tous, & toute voflre maifon, de long temps me 
portés) que pour le deuoir 6 feruice que ie vous dois, le 
n'eufle peu choifir homme, qui de meilleure afifeâion euft voulu 
fauorizer ce mien petit labeur, que vous, qui de voftre grâce 
m'auez mis le moien 6 l'occafion en main de l'ofer hardiment 
entreprendre. Dauantage, Monfeigneur, qu'auez efté le premier 
participant, ou de Timportunité que vous en ay faide, le lifant, 
on .du feiour que i'ay fait en voftre abfence, quant pour plus 
de faneur m'auez donné le loiûr de feioumer quelque temps en 
cefle ville, pour auoir plus de commodité le mettre à fin. Puis ie 
m'affeure que pour la dlueriité des gentilles inuentions de Pau* 
teur, 6 induftrie des anciens^ prendrez plaiiir à cefte mienne 
petite traduâion, vous fuppliant bien humblement la vouloir 
prendre d'auffi bon vifage, qued'obeiflantevolunté & entière deno- 
tion ie vous la prefente pour gage de quelque œuure plus grand, 
& plus digne de vous, ce que i'efpere de bien toft entreprendre 
6 acheuer, par voftre moien : Et fur cefte affeurance ie pry Dieu, 

Monfeigneur,' vous .doniier 

treilongue 6 tresheureu- 

fe vie.' De Paris ce 

quinziefme iour 

d'Aouft. 

I S S <5- 

Cette dédicace a été remplacée par une épître « au Seigneur 
ITiles Gaffot » que nous avons réimprimée. « Cette préface, dit 
M. Gouverneur, a été faite pour l'édition de is/a. » 

A la page 6, on trouve : Elégie de P, de Ron/ard, à Chre- 
tophle de Choifeul, Abbé de Mureaux, devenue, à partir de 
IS72, Elégie de P. de Ron/ard à Iules Gajfot, Nous 
n'avons pas donné ici cette pièce qui prendra place dans leâ 
œuvres de Ron/ard, A la page 10, on lit une petite pièce latine : 
In Anacreontem a R. Bellaqueo Gallicè expre/pum, signée : lo, 
Auratus (Jean Dorât). A la page 63, commencent, avec un 
simple titre de départ, les Petites Inuentions par le me/me 
Belleau du Perche, Ces Petites Inuentions sont disposées dans 
le même ordre que dans notre édition, mais ne contiennent que 
les dix premières pièces, et finissent avec La Ceri/e. Enfin, on 
lit à la page loi la Tradudion de quelques Sonet\ de P. de 
Ron/ard, par le me/me Belleau, Nous n'avions pas à recueillir 
ces traductions en vers latins. Elles s'appliquent aux sonnets 
qui commencent par : 
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Amour y quiconque ait dit que le ciel fut ton père. 
Que lâchement vous me trompés mes yeux. 
Voiant les yeus de toy, Maifireffe elûe. 

Voici la liste des autres éditions des Odes d'Anacréon, qui 
sont parvenues à notre connaissance : 

1572 et i$74. — Paris, GilleS'Gilles. — Petit in-itf. 

i$7j... Nouvellement reueu : corrigé & augmenté pour la 
troifieme Edition. Plus quelques Vers Macaroniques du mefme 
Belleau. — A Paris. De l'imprimerie de Robert Granipn, rud 
Sainél lean de latran à l'Arbre fec. — Petit in-i(^. 

L'exemplaire que nous décrivons est celui de la Bibliothèque 
Mazarine. Il n'est ni paginé ni folioté, et se compose de huit 
cahiers de huit feuillets chacun, portant les signatures typogra- 
phiques A. -H. Les pièces qui composent ce recueil sont les 
mêmes que celles des pages 1-107 de notre édition, et sont dis- 
posées dans un ordre identique^ sauf les différences suivantes : 
VEpigramme et le huitain n A fa maiftrejpe » (p. 8), ne se 
trouvent pas en 1573; leur place est occupée par le sonnet « A 
fa maifireffe : — Veus tu fonder le fond de mon martire » 
(p. 117). Le sonnet sans titre : De mille morts... (p. 91), man- 
que ici et se retrouve plus loin. Avant le Di&amen metrificum 
(p. loi) viennent trois sonnets : « A M« M. (A ma mais- 
tresse] » : 1° Depuis que ie bai\é... (p. 147); 2* De mille 
mort\...\ 3® Veus tu fonder... répété ici. Après \e Didamen se 
trouve, comme dans l'édition de is$6, la Tradu&ion de quelques 
Sonets François, en vers Latins.,, Ces traductions s'appliquent 
aux six sonnets que nous avons cités p. 321. Le premier et 
le deuxième sonnets sont séparés par le quatrain latin De api- 
bus polonis... 

Le volume se termine par Le Mulet (p. 108), qui ne porte que 
ces mots en guise de titre : A Moiteur Nicolas Secrétaire du 
Roy. 

M. Gouverneur, qui ne mentionne pas cette édition, en décrit 
une autre dont le titre est tout à fait semblable, et qui porte 
également la mention : « troifieme Edition, » mais à laquelle 
il attribue la date de 1571. Enfin, on en connaît encore trois 
autres, de petit format in- 16 : 

'S 74- — Paris, Nicolas Bonfons. 

1574... Nouuellement reueu, corrigé & augmenté pour la qua- 
triefme édition. — Paris, lehan Chanon. A la fin de cette'édi- 
tion se trouve un « extrait du Priuilege u accordé à Belleau 
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«rvnzieime ioar de Septembre 1567 » avec une permission' de 
Belleau « à Gilles-Gilles & lehan Chanon d'imprimer, vendre 
6 diftribuer... iufques au terme de dix ans. » 

IS77. — Lyon, Rigaud, 

Les Odes d'Anacréon ont, en outre, été réimprimées avec un 
titre spécial dans le second tome des diverses éditions pos- 
thumes. Voyez la note précédente, p. jaa. 

Pour Tappréciatien de cette traduction des Oies d'Anacréon, 
comparée aux autres tentatives contemporaines analogues , 
voyez Anacréon au seizième siècle, p. 440-4$6 du Tableau de 
la poésie française au xvi* siècle ^ par Sainte-Beuve. — Char- 
pentier, 1843. — In-i8. 

Cette édition de i$$6, que nous avons attentivement comparée 
à celle de i$78^ présente des particularités orthographiques in- 
téressantes, qui ont, pour la plupart, disparu de cette der- 
nière. Nous renvoyons, pour les passages cités, aux pages de 
notre édition. 

C remplace / ou (^ à la fin de certains mots : 

LttI (luth) (p. 8, V. a; p. 61, v. 11) : lue; 
Nid (p. ap, V. 39 ; p. 30, v. i) : nie. 

C est remplacé par g dans divers mots où il se prononçait 
comme cette dernière lettre : 

Secrets (p. $a, v. ja) : fegrés; 
Secrétaires (p. 66, v. la) ifegretaires. 

G prend le son dur devant e muet, sans être précédé d'unu : 

Vague (p. 56, V. 8) : vage-, 
Vaguement (p. 71, v. 3) : vagement. 

Bigearre (bizarre) (p. 67, v. 7) est écrit bigarre, ce qui 
fait supposer qu'on prononçait parfois le g dur, comme dans 
bigarré, 

N remplace gn, suivant la prononciation du temps : 

Signal (p. 45, dernier vers) : final. 

I remplace ei : 

Cueillis (p. II, V. 24) : cuillis ; 
Orgueilleux (p. 47, v. a) : orguilleux. 

Ei au contraire remplace quelquefois i : 
Milieu (p. 44, V. aa) : meillieu. 
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O remplace ou : 

Langoureux (p. 33, v. 10; p. 44, v. to) : langoreux; 
Troupeau (p. 31, v. 4 ; p. 44, v. 34) : tropeau. 

Ou remplace u : 

Surgeon (p. (5i. v. i) : fourgeon. 

Eu remplace u : 

Durs (p. S4) "V* '9) • (^^vrs. 
l'ay (p. 9, avant-dernier vers; p. 30, v. 17) est écrit : ié. 

A elle (p. 8, v. 13), écrit en i$78 sans t euphonique^ m 
trouve, en i^^6, avec le t caractéristique de la troisième 
personne des verbes : at-elle. • 

B^-ce (p. 30, V 13 ; p. 62 v. 9) est imprimé en un teul 
mot : ejje. Il se trouve encore sous cette forme en i$78, à la 
fin d'un vers où il rime avec maijtrejfe (p. 76, v. 18). 

La première personne du pluriel de l'impératif n'a à*s, 
en i$$6, ni devant une consonne ni devant une voyelle : au Heu 
de [entremejlons (p. 10, v. 24), on lit entremelon; fttl lieu de 
beuuons (p. 11, v. 11), beuuon, 

La troisième personne du pluriel est souvent en omi : retar- 
doyent (p. 21, v. 12) : retardoint. 

Au lieu de quHl on trouve qui^ ce qui représente plus fidèle- 
ment la prononciation du temps, car 1'/ de il ne sonnait jamais 
devant une consonne : 

... l* hommage 
Qu'il lui doyt... (p. 61, v. 7); 

... V hommage 
Qui luy doit. 

Enfin, au lieu de : Fidelle amy (p. tfo, v. 10), on trouve, 
en i$5(î : Fidelle my, qui représente probablement la pronon- 
ciation d'alors, dans laquelle Va initial d'ami, confondu avec 
Ve final d^ fidelle, ne s'entendait sans doute presque point. 

Les variantes entre l'édition de i$$6 et celle de 1578 ne sont 
ni fort nombreuses ni fort importantes. Nous indiquerons 
les principales à mesure qu'elles se présenteront. 

3. Alors... p. 9, V. 1$. 
I5S<S : Et lors... 



4. Dejfous ta treille.,, p. 11, v. B. 
1556 : Près de ta treille... 
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5. La fille portant,., p. 11, v. 14. 
i%%6 : Que la fille aiant.,. 

6. Me mort de morfure... p. la, v. 4. 
1556 : Me mordit t de fureur., 

7. ... pronte... p. 12, y. 16, 
1SS6 : ... molle... 

8. le luy demande... p, 14, v. 9. 

Il y a bien, dans les éditions de 1573 et de 1S78, le présent 
demande, mais le sens veut un passé ; il vaudrait donc mie^x 
lire demandé pour demandai, comme dans l'édition de i$s6. 

9. ... Jiafier ... p. 15, v. 10. 
155^: ... croifire... 

10. ... le point duiour.,, p. 15, v. 20. 

Ainsi dans toutes les éditions, excepté celle de i$78, qui 
donne poings, 

11. ...femont... p. 16, v. 16, 
iSS6 : ... prouoque.., 

12. ...tout à trauers, p. 16, v. 28. 
i5$tf : ... par le trauers. 

ij. ... fur toute autre fleur, p. 19, v. 4. 
i5Stf : ... par fus toute fleur. 

14. ... vineux... p. 19, v. 6. 
1556: ... coulant... 

15. Ha ^utf... p. 20, V. 7. 
iSS<5 : Or* ^ttf... 

itf. ... efiraindre, p. 2j, v. 4. 
iSS6 : ... peindre. 

17. ... dorment... p. 23, v. 14. 
iSS6 : ... r^ent... 

iB, Le pourtrait de fa Maiftrejpe, p. 24, ligne 13. 
Cette traduction s'est transformée dans la première iournee 
de la Bergerie en une longue imitation. Voyez p. 260. 

19. ...frond d'iuoyre, p. 24, avant-dernier vers. 

On lit à tort, dans l'édition de i$78 et dans les suivantes, 
fond, au lieu de /roni que portent les éditions originales. Le 
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texte grec, très-exactement traduit dans ce passage^ ne laisse 
aucun doute sur la leçon qui doit être adoptée : 

"EXsçdcvTivov (léTcoirov. 

La faute contraire, /rond pour fond, a été commise aussi dans 
certaines éditions, à l'occasion du passage suivant du Pourtrait 
de Bathylle : 

. . . fay luy le poil blond, 
Parfumé, noircijfant au fond. 
Le bout, iaunijfant... p. 2$, v. dernier, et p. 26, 
y. I et 2. 

Ici encore le texte ne laisse aucun doute sur le véritable sens : 

Atnapàc x6(iac tco(t)(iov, 
Ta (jièv ëv8o0ev, (leXa^vaç, 
Ta 8'el; âxpov, i^Xtcoaac. 

Quant à l'orthographe /ron</, elle est constante dans is$(5et 
se retrouve encore plus d'une fois dans 1578. Voyez p. 1$, v. 4 
et passim. 

20. Parfumé, noircijfant au fond, p. 26,. v. i. 
Voyez la note précédente. 

21. N'en pouuant fortir déformais 

EJlant fon efclaue à iamais, p« 28, v. i et 2. 
i$S6 : Et toujiours y demourra pris , 
EJlant à feruir bien appris. 

22. Et puis en adioujle quinze. 

Et la troupe bien apprinje, p. 29, v. $ et 6. 
Toutes les éditions portent apprije, rimant avec quinze. Il est 
évident qu'on prononçait ici apprinje, forme qu'on trouve très- 
souvent imprimée chez Belleau et ses contemporains, non-seu- 
lement dans la poésie mais aussi dans la prose. C'est ce qui 
nous a décidé à la préférer dans ce passage. 

2j. Poindre... p. 32, v. 18. 
1556 : Croijlre... 

24. De Je promettre le futur? 

De boire & danjer c'ejt mon heur y p. 35, v. 21 et 22. 

Dans le Di&ionnaire des rimes françoijes : premièrement 
compojé par lean le Feure.., Et depuis augmenté,,, par le Sei- 
gneur des Accords. — Paris, lean Richer... i$88. — in-8, à la 
suite des mots en ur : Objcur... Futur, A\ur, on trouve cette 
indication : « Rime auec eur. » 
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«S. ... /es chants mignons 

De ma lyre, & de mes fons, p. 36, v. 18 et 19. 

1556 : ... les chants diuerSy 

De ma lyrCy & de mes vers» 

atf. ... campagne, 

... momtaigne, p. }(S, v. 28 et 99. 
II y a montaigne dans toutes les éditions. La diversité dans 
'orthographe n'empêchait pas IMdentité dans la prononciation. 

27. ... ce qui le cœur poind, p. j8^ t. 24. 
i$$6 : ... ce ^ue le cœur point. 

a8. Par elle ont auancé leur cours 

La guerre & les morts exécrables, p. 39, v. $ et 6. 
1556 : Par elle me/me a pris f on cours 
La Guerre, les morts exécrables, 

29. Trace moy, Peintre, vn beau payfage, p. 39, avant- 
dernier vers. 

iSS^ : Sus Peintre f ai moy vn pat/age. 

30. ... nourriJpuifLp. ^o, v. 17. 
1556 : ... noirciffant. ^ 

II, De Dauphins courbe^,., p. 49, v. i. 
15 $6 : De poiffons courbés... 

32. Sus verfe\ dedans le tonneau, 

Et des pieds feulement y foulent, p. 42, v. 10 et 11. 
1556 : Sus verféS'le dans le tonneau^ 

Que des pies feullement y foulent. 

33. ... germe... p. 42, v. 13. 
iS$6 : ... bom vin... 

34. ... longs... p. 44, V. 15. 
1556 : ... vieux.. 4 

35. Aujffi tojt Ventre en allaigrejfe, p. 4S, v. j. 
iSS<^ • Soudainement Ventre en liejfe, 

36. Cybelle demeure auec nous. 

De rofes que Ion me couronncy p. 4S1 v. s ^^ ^• 
I5S6 : Atten moi Dame par fus tous 

le veil foudain qu'on me couronne. 

j7, ... retient/ p. 46, v. 1$. 
i$$6 : ... détient! 
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38. Av SEICNBVR p. DE R0N8ARD, p. 47, ligne 4. 
i$$6 : Â Pierre de Ronfard. 

39. AVDIT SBIQIIBVR DB R ON9A1I D, p« $0, Ug. 3. 

iSS<5 : A Pierre de Ronfard. — 1573 : A I. A. de Baif. 

Le Papillon a été réimprimé en 156$, dan« un petit recueil 
dont voici la description : 

LE FOVRMY 

DE P. DE RON- 
SARD A R. BELLEAV. 

LE PAPILLON 

VE \. 'BELlEzAV c4 T. VE 
RONSARD. 

^IS ECNC LoAtl^ Tq/I'B^ T. EST, rodBOUTlOT. 

Auec quelques Epigrammes latins^ dédiés 

A Illuft. Seigneur G. le genevois 

Doyen en TEglife de Langres. 

Pour Thibault Bejfault^ en la rue S, lacques à Ven- 
feigne de VElephant^ près les Mathurins, 

I56^ 

In-8<>, 16 S. non chiffrés. 

Le texte, assez défectueux, ne présente aucune variante inté- 
ressante, mais on lit en tcte de cette plaquette : L'Adieu de 
R. Belleau à /on Papillon fur la verfion de P. Eftienne Tabou- 
rot, pièce qui manque dans toutes les éditions des Œuvres poé- 
tiques, même dans celle qui a été publiée par M. Gouverneur. 
On la trouvera dans V Appendice qui terminera notre tome II. 

40. » , . cet ormeau, p. $2, v. $. 
1556 : ... ce rameau. 




îja 
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41. . 


, «Ud». p. SJ, 


'■■' 








■ si«; A P. dïRoDfïrd. 


>P' 


î«j 


ligne» 


4). SmulaiK elle deuimt... p. 
iii6 : Avffl rqfi ell>ieuie»l... 


S? 


,'- 


8. 


iJSû: 


Bai/... p/jB, ï. 


■* 









iS5« : A NIcoU* Dcaifot, Vallct de Cbambre d 
46. Ugtobt... p. Sfl.-v. jj, 
ijI<S : Ou globe... 



48. 'Qui vfHX enlonner p. di, t. 

il]« : Qui' MUJ (ffoimtr ., 

4p. ... 'ensanglanta, p. Û4, ». j. 

iSjli : ... eonfangtanta. 

jo. Garnitr... p. 1I4, v. iB. 

ijjd iRmifard... 

SI. AT •■lo.Bvm Niooiii, p, 

ISSU : A M. Hallot. 

sa. Le feu brillant des ifloiles 

Qui rayonne contre bat, p. 6Si 
iSJfi : Le ettr/eiour des tftailles 
QuiraîonnaU eonlretas. 



ijje . . . barrière. 

jtf. . . . les »iJ«u:... p. 71, 7. t6. 

IÎS6 . . . te miftii... 

S7. £11 ce fameux & boa vieil âge, p. 71, dernier ven 
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Le. morceau qui commence par ce vers, et finit par : 
Paffe les autres fruits du monde (p. 74, v. ai), 
manque dans i$$6. On le trouve dans 1S73. 

S8. . . . l'arc en ciel, p. 75, dernier vers. 
iS$6 : . . . l*arc au ciel. 

$9. . . . laurier,., p. 8a, v. 9. 
i$73 ^ . . . arbre... 

60. . . . conardife, p. 87, v. 29. 
iS7j : . . . comudife. 

61. . . . englace, p. 89, v. «$• 
IS73 : . . . renglace. 

62. Chant de triomph b. Sur la vidoire en la bataille 
de Moncontour, p. 91, ligne id. 

Cette pièce a paru en 1^69 dans le recueil intitulé Peanes 
Jiue hymniy dont qous avons donné la description dans la 
iS* note de notre édition des Œuvres poétiques de Dorât (p. 77). 
Elle y occupe le feuillet portant la signature Cij. Cette édition 
originale ne p^'ésente presque aucune variante qui mérite d'être 
rapportée. 

6j. Et ces Rouffeaux dont l'areine 

Se renferme entre deux mers, p. 94, v. ao et ai. 

Les Anglais sont clairement désignés dans ces vers. 

L'édition originale, dont l'orthographe est assez semblable à 
celle des Odes d'Anacréon de i$$6 (voyez note a, p. jad), porte 
Ruffeaux au lieu de Rouffeaux, 

64. ... acquife... p. 96, v. i. 
i$73 : ... acquis,.. 

6$. ••• les prophètes oyfeaux, p. 97^ v. as. 

Cette leçon, d'ailleurs fort claire, est celle de toutes les édi- 
tions anciennes que nous avons vues. M. Gouverneur donne : 
prophanes oifeaux, sans indiquer ce qui le porte à faire ce 
changement, qu'il a répété dans un autre endroit. Voyez 
note 144, p. 349. 

66, ... de mains Sanglantes, p. 99, v. aa. 
Édition originale et Odes d'Anacréon de 1573 : des mains 
fanglantes. 

67, DiCTAMBN MBTRIFICVM DE BBLLO ^VOVBNO- 

Tico. . . p. loi, ligne a4. 
Ce poëme macaronique, dont on signale des éditions sans 
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date in-4° et iii-6<^, a été réuni aux éditions des Ckles d^Ana- 
créon publiées par Robert Grandjoa et par Nicolas Bonfons 
(voyez note 2, p.3H ^^ 3 3$), et aux diverses publications pos- 
thumes des Œuvres poétiques. Il accompagne souvent la tra- 
duction de l'École de Saleme par J . de Milan. 

Dans une édition de cet ouvrage intitulée « UEfchole de Sa- 
leme. En vers Burlefques. Et pœma macaronicum de Bello 
huguenotico. A Rouen, chez Clément Malaf&s. M. DC. LX. » 
le poème de Belleau est suivi d'une imitation française annoncée 
en ces termes : 

Poème Macaronique 

De la Guerre Huguenotique 

Traduit d*vn plaifant Latin 

En deux foirs & vn matin. 

Un Recueil de poésies françaises et latines^<\ïii porte le n*^ i66j 
des manuscrits français ds la Bibliothèque nationale, contient la 
première partie du Diûamen metrijicum, jusqu'à : lie, nec in 
nqftrum tam dulce recnrriie vinum (p. 105, v. 2, inclnstrement). 
Cette copie difEère des imprimés en plusieurs endroits; nous si- 
gnalerons les variantes principales qu'elle offre à mesure qu'elles 
se présenteront. 

Quantau texte que nous adoptons, c'est, suivant notre contume, 
celui de i$78, très-conforme d'ailleurs aux impressions précé- 
dentes. Nous n'avons pas cru devoir corriger ce morceau dont 
les bizarreries sont le plus souvent volontaires. Si par exemple 
on lit à la page 104, v. 20 : pretorum, et non pretrorum comme 
dans le manuscrit, quoiqu'il y ait pretris p. 103, v. 29, c'est peut- 
être dans une intention comique afin d'imiter la prononciation du 
peuple, qui disait et dit encore prête pour prêtre. 

Il est d'autres corrections plus légitimes que nous aurions pu 
faire. Rien n'aurait été plus facile que de mettre partout l'ortho- 
graphe rigoureusement d'accord avec la prosodie. Nous avons 
préféré reproduire le texte courant des éditions contemporaines. 
Toutefois nous avons substitué monachis (p. 104, v. 4) k nonor 
chiSy faute purement typographique de l'édition de 1S78, qui se 
se trouve ni dans le manuscrit, ni dans l'édition de 1S73. 

68. Et conni horridulum,., p. 10 1, v. avant-dernier. 
Ce vers manque dans le manuscrit. 

69. ... attacare penachium, p. loi, dernier vers. 
Manuscrit : . . . attachare penachum, leçon exigée par la 

prosodie, mais que les imprimés n'ont point adoptée. 
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jo, Denique pqfiillos... p loa, v. 16. 

Ce vers et le suivant manquent dans le manuscrit. 

71, ... Tauanus, p. 102, v. 18. 

Ce mot est resté en blanc dans le manuscrit. La glose du 
vers suivant explique suffisamment quMl est pris dans le sens de 
taon, La lettre capitale par laquelle il commence dans les impri- 
més pourrait faire croire qu'il y a une allusion à ua Tavannes, 
si l'orthodoxie bien connue des membres de cette famille n'in- 
terdisait de les soupçonner d'avoit fait cause commune avec les 
protestants. 

73. Quidue fides.,. p. 102, v. a$. 

On lit après ce vers, dans le manuscrit, les deux suivants, qui 
manquent dans les imprimés : 

Liber & arbitrius quidnam prcedeftinet vitra 
lanua parens^ anuis qua non annofior altra, 

71. ... amorçando... p. loa, v. yo. 
Manuscrit : . . . incantando... 

74. . . . deftrugere... p. 103, v. 2. 
Manuscrit : ... dejiruere... 

7S* ••• brigandior... p. 103, v. 3. 
Manuscrit : . . . ribaldior,.. 

76. Egorgant. ... p. 103, v. 4. 
Manuscrit : Sc^ffinat,.. 

77. Incagant pretris... p. 103, v. 29. 
Dans le manuscrit on lit après ce vers : 

Quem brancum lonnam fratres dixere moderni . 

Ce dernier vert manque dans les imprimés. 

78. . . . rafouero. . p. 104, v. 8. 
Manuscrit : . . . ra^ombo,,. 

7Ç. . . . lignent... p, 104, v. 30. 

Manuscrit : . . . lignea. . . 

80. Ha cebty qui fafàmdue, p. m, v. 24. 
Ce vert est ainti dant toutet les éditions. Poor qu'il toit jatte 
il faut compter celuy de trois syllabes. 
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8i. Ode. Sur les recherches de E» Pafquier, p. 117, ligne ao. 

Cette ode a para pour la première fois au recto du 4* feuillet 
liminaire de la première édition des Recherches de la France, 
dont Yoici la description : 

DES 

RECHERCHES 

DE LA FRANCE 

LIVRE PREMIER. 

PLVS, 

VN POVRPARLER DV PRINCE. 

Le tout par Eftienne Pafquier, aduocat 
en la Cour de Parlement de Paris. 

04 Pq4RIS, 

Pour Vincent Sertenas^ tenant fa boutique au 
Palais^ en la galerie par ou on va à la Chan- 
cellerie : Et en la rue neuue nofire Dame^ 
à Venfeigne faincl lean PEuangelifte. 

I S 6 o. 

AVEC PRIVILEGE. 

In-8*, 8 feuillets liminaires et 100 feuillets chiffrés. 

Le privilège de cet ouvrage a été accordé « le dixhui£liefme 
iour de lanuier, l'an mil cinq cens cinquante neuf. » 

8a. ... la ma/que... p. 118, v. ao. 

Ainsi dans les éditions de 1578 et de iS8$, et cela n'a rien 
d'extraordinaire, car ce mot était souvent féminin au xvi* siècle. 
On trouvera, dans le Dictionnaire de M. Littré, des exemples 
tirés d'Amyot et de Calvin, où il est employé à ce genre ; néan- 
moins il. faut remarquer que dans la première édition il y a : 
le mafque. 
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83. ... me hajles.,. p. i}j, v. 2. 

Ainsi dans l'édition de 1592. Celle de 1(78 porte, à tort, ne, 

84. Sous les fleurs... p. 134, v. 29. 

Ainsi dans Sédition de 1592. Celle de i$78 porte, à tort,/tfr. 

85 fe/poinçonne... p. 14$. v. 2$. 

Les éditions anciennes portent Vejpoinçonne qui nous semble 
ne point donner de sens raisonnable. 

. 86. ... enuieux, p, 154. v. 1$. 
Ainsi dans l'édition de 1592; ennuieux dans celle de 1S78. 

87. ... Cynthien, p. i$8, v. 32. 

Il faut suivre cette leçon, qui est celle de 1592; 1578 donne 
Cythien, C'est par suite d'une erreur d'impression qu'il y a 
Cyrtien dans notre texte. 

88. Ode. A Mon/leur Garnier, p. 159, ligne 11. 

Cette ode a paru pour la première fois au verso du <5' feuillet 
de la tragédie dont voici le titre : 

CORNELIE, 

TRAGEDIE 

DE ROB. GARNIER 

CONSEILLER DV ROY 

au fiege Prefîdial ft Sene-, 
chauffée du Maine. 

A MONSEIGNEVR DE 

RAMBOVILLET. 



v^ 



A PARIS, 

De rimprimerie de Robert ERienne. 

M. D. LXXIII. 
AVEC PRIVILEGE. 

In-8*, 40 feuillets chifi&rés et i blanc. 
Remy Belkau. — I. ii 
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89. De celle qui viue étouffée, p. 159, v. 27. 

A la suite de ce vers, on lit dans l'édition originale, en man- 
chette : PorcU, 
comme après le v. | de la p. xtfo : 

Aux Ombres mefmes des EnferSy Hippolyte, 

et enfin, ce qui paraît tout à fait superflu^ après le v. s : 

Les ii^ftes pleurs de Comelie, Comelie» 

90. A morifieur Palingene, fur la tradudion de Sceuole de 
Sainde-Marthe, p. i(k>, ligne aa. 

Ainsi dans l'édition de 1578. 

Dans Les Œuures de Sceuole de Sainte-Marthe,., A Paris, 
par Mamert Patiffon, Imprimeur du Roy, an logis de Robert 
Eftienne. M. D. LXXIX« Auec priuilege dn Roy » m-^^, le titre 
est : X Af . Palingene, ce qui veut dire peut-être simplement à 
Marcellus Palingene, prénom auquel les premiers vers de la 
pièce font allusion. Le Palingene de Sceuole de Sainte-Marthe, 
Contenant vn recueil de plufieurs Difcours tiref^ du Zodiaque 
de la vie, commence au feuillet 4$. 

91. Chant d' allai grbssb /ur la naiffance de Fran. 
de Gon^ague, fils de Mon/eigneur de Neuers, Du Latin de 
M. du Chef ne Leâeur du Roy, p. 161, ligne 6, 

Cette pièce a paru d'abord, sans le nom du traducteur, Remy 
Belleau^ dans un petit recueil dont voici la description : 

AMPLISSIMiE 
fpei pupulo, Francifco Gon- 

Zagœ^ nobiliffind Principis^ Ducis 
Niuernenfis filio. 

LEODEGARIVS A QVERCV 

Profeffor Régius, hoc Genethliacum 

canic. . 

Chant d^alaigreffe, pris des vers 

latins de M. du Chefhe, 

leéleur du Roy. 
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Plus vne autre traduction des œuures dudit du Chefne, 

Sof la naiiïance de François de Gonzague, 
fils de Monfeigneur le Duc de Neuers. 

M. D. LXXVI. 

Iii-4*, 4 feuillets non chifi^t. 

9». Fauorifi. . . p. i6i, ¥« fi. 
i$76 : Prince chéri, . . 

9J. ... ces bons. , . p. i6i, v. la. 
i$76 : . . ,Ji bons, . . 

94. Enfantement. . . p. 161^ v. 2a. 
xS7tf : Commencement, . . 

9$. Quand tu voudras bien-né. . .p. 162, y. i. 
1576 : Lors que voudras, bien nay^ * . 

96. . . . deuois, . . p. 162, V. 4. 
i$7<5 : . , . tu dois. . . 

97. Béantes Vattendoyent prejtes à l'engloutir 

Sans le diuin fecours qui Ven vint garantir, p. 162, ▼. 7 et 8. 

t$76 : Béante l'atiendoit iaprefie à l'engloutir, 
Sans le diuin fecours qui la vint garentir» 

çB, . , . d^vnji beau. . . p. 162, v. 12. 
1576 : .,,duji beau. . . 

99. . . . cha\fnes, . , p. 162, v. i8. 
1^76 : . . . chefnes, . . 

100. Imprécations /ttr la mort du feignewr Loys du 
Ga\t prifes du Latin de M. de PP., p. i<5j, ligne a$. 

Louis Béranger da Gaz, ou du Guast, est mort le 31 oc- 
tobre 157$. Les initiales PP. désignent Vaillant de Goede, abbé 
de Pimpont. 

xoi. EFITA.PHE d'Anne de Montmorency Coneftable de 
France, du Latin de M. de Pimpont, p. 166, ligne 1$. I 

Blessé le 10 novembre 1^67, au combat de Saint-Denis, 
Anne de Montmorency succomba le ta du même mois. 

loa. Epitaprb tfe Monfeigneur le Duc de Guy/e, p. 168, 
ligne 6. 
Vojpz la note 14a, p. 946. 
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loj. La Bbrgbrib, p. 177. 

Comme le remarque l'éditeur des Œuures poétiques de i$78, 
cet ouvrage de Belleau « eft vn recueil, de diuers Poëmet qu'il 
auoit faifls la plus part eu fa grande ieunefle, & d'autres en fon 
aage plus meur. » Ce recueil a paru en i%6%, 

M. Gouverneur, qui a eu entre les mains un exemplaire de la 
publication originale, beaucoup plus curieuse qu'utile, en 
a donné une description détaillée que nous allons reproduire, 
mais en renvoyant, pour les textes cités, aux pages de notre 
édition : 

« La. rareté de cette édition (qui a échappé aux savantes re- 
cherches de M. Brunet) nous engage à en donner sommairement 
une analyse : Elle porte pour titre : La Bergerie de Remy Bel- 
leau, à Paris, pour Gilles Gilles, petit in-8® de 127 ff., avec 
titre encadré dans un frontispice au bas duquel se trouve le 
chiffre de l'imprimeur M P. (Maurice de La Porte). La dédi- 
cace est adressée à monseigneur le marquis d'EIbeuf, comme 
dans les éditions suivantes. La i'* églogue, dont les interlocu- 
teurs s'appellent Francin et Chariot, se termine après le vers 22 
de la page i8tf. La description reprend à « Ces Bergers^ v 
page ip3, puis continue par VOde à la Royne, intitulée Ode à la 
paix : « Laisse le ciel, belle Âstree, » sans variante. UOde au 
duc de Guife ne commence qu'à la 7« strophe pour finir après la 
17*. Les vers qui suivent se retrouvent dans l'Été, les Ven- 
danges, etc.; le Tombeau du duc de Guife n'offre non plus 
nulle variante. La Chq/leté ne consiste qu'en quelques vers, sans 
titre et commençant au 27^ vers de la page 22$ pour finir au 14* 
de la page 227, avec même quelques suppressions. Le joli 
poème des Vendanges ne comprend que les 40 premiers vers 
de notre version. La chanson, Faites-vous la fourde Macee, est, 
sans autre différence que celle du nom de Francine, substitué à 
celui de Macée (voyez ci -après, note 161). L'épithalame est 
sans variante, puis viennent plusieurs sonnets, le portrait de fa 
maîtreffe, disséminés dans la i^ et la 2® journée de l'édition 
de i$72. Le Chant sur la naissance de monseigneur le marquis 
du Pont n'offre aucun changement. Puis vient le Chant des trois 
Parques, à la suite duquel est imprimée une mascarade composée 
par Ronsard à Bar-le-Duc (circonstance qui en motiva sans 
'doute l'insertion) et que le lecteur trouvera au tome IV, p. 1J4, 
des <Buvre8 de Ronsard, édition de M. P. Blanchemin. Quel- 
ques sonnets... puis la chanson de La Vigne, terminent la Ber- 
gerie de is6s, qui, on le voit, présente une foule de regretta- 
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blés ' suppressions, notamment celles^ des gracieuses chansons 
d'Avril,'ûa Printemps, de l'Ode à la Royne, etc. » 

La première édition complète est celle dont voici la des 
cription : 

L A 

BERGERIE 

DE R. BELLEAV, DIVI- 
SEE en VNE PREMIERE 
& féconde Tournée. 

A PARIS, 

Chez Gilles Gilles, Rue S. Jean de Latran, 

aux trois Couronnes. 

I S7a. 

AVEC PRIVILEGE DV ROY. 

In-8<*, 4 feuillets liminaires 
106 feuillets chiffrés, 2 feuil- 
lets et iio feuillets chiffirès. 

On trouve au verso du titre : in ovilb a. bbllabi, signé : PP. 

Les feuillets liminaires comprennent : i<* la dédicace c A 
Monfeigneur Charles de Lorraine, • que nous avons réimprimée 
p. 179; 2° In Remigii Bellaquei Poemata, lo. Auratus Poeta 
Regius; 3° Au ledeur, P, D, Ronfard (pièce qu'on trouvera 
dans notre édition des œuvres de ce poète); 4** Sonnet, signé : 
R. Gamier; s° Sur La Bergerie de R, Belleau, Sonnet, signé : 
Pl>. des Portes. 

Les feuillets non chiffrés qui terminent la première journée 
contiennent : i® Deux Sonnets : A Vautheur par Am» lamyn; 
a° A monfieur Belleau fur /a Bergerie. Par EJt. Tabourot 
Dijonnois. Sonnet} 3" Extrait du Priuilege du Roy. Les 
lettres patentes qui y sont mentionnées sont « Données à Blois 
Tvnziefme iour de Septembre, l'an thW cinq cens feptante 
& vn ». A la suite de cet extrait, se trouve la cession que Rem! 
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Beliean fait àGUlet Gilles, « k 19. ionr de Ining 1579 b det droits 
contenus dans ce priTilége. La féconde lonmee a on titre pai> 
ticnlier au verso duquel est un quatrain latin : 

In Remigii Bellaquei Buccollica. 

signé : u lo. Âuratus Poëta Regius. » 

10^ Tbmot, Bbllot, Pb&ot, p. 18}, ligne 10. 
Ce dialogue a d'abord paru sous ce titre : 

Chant Paftoral 
DE LA PAIX. 

PAR R. BELLEAV. 



<j^ 



A PARIS, 
De l'imprioierie d'André Wechel. 

AVEC PRIVILEGE DV ROY. 

In-40, 10 feuillets non chifirés. 

Le « pritilege » qui se trouve au dernier feuillet a été donné 
« A Reins l'vnziefme de luing i$S7* » Dans cette édition, 'les 
deux premiers interlocuteurs ont des noms un peu différents de 
ceux qu'ils portent dans les suivantes. On lit en tête de la pièce : 
«. Les pafteurs, Bellin, Thoinet, et Perot s Et ces formes sont 
empipyées dans tout le cours de l'ouvrage, sauf un seul endroit 
(voyez note 117). Bellin, ou plus clairement Bellot, n'est antre 
que Belleau lui-même ; Thoinet ou Tenot, diminutif d'Antoine, 
désigne Antoine de Baïf ; Perot, Pierre de Ronsard, et sur la fin da 
dialogue sa Cassandre figure sous le nom de Cassandrette» Dans 
l'édition originale, le dialogue est fort peu coupé. Bellin, qui le 
commence, garde la parole jusqu'au dernier vers de la page 165. 
La première édition a été publiée à l'occasion de la paix de Gâ- 
teau Cambrésis, ei les souverains dont il est questiom sont 
Henri II et Philippe II ; dans l'édition de 1578, la pièce célèbre 
une des trêves conclues entre les catholiques et les protestants; et 
les principaux personnages deviennent Charles IX et François de 
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Guise. Les notes suivantes font connaître les remaniements à 
l'aide desquels cette substitution s'est opérée. 

io$. Hé qui ferait heureux .. p. 183, v. $. 

i$$ç : Hé qui ferait heureux? quant dejpus la campagne, 
Nous voions lesfaudars & de France ^ d^Efpagne 
Tpus arme\ s'efbranler, &paur quelque ban-heur 
Chèrement acheter im miferable honneur. 

Ne vay tu des le tems que nq/ire pauure terre 
Suportefur le dos les meurtres de la guerre, 
Qu'a peine & maugréfay dépite elle produit 
Comme par vn defdain, fan herbage & fan fruit? 
Ne vay tu.., 

106. Prex, monts, iardins... p. 184^ v. 10. 
i$59 ; Vous mons rochers... 

107. ... flanc de ces armes... p. 184, v. 12. 
ISS9 • "front de ces arbres..,» 

108. ... Bellat,,, p. 184, V. 17. 
i$$9 : ... Thoinet.,, 

« 109, Des chardons heriffe^ en pointes d'aiguillons? p. 184, 

V. 22. 

i$$9 : Les chardons heriffei depaignans eguiUons? 

iio. ... les pis... p. 184, y. 26. 
1559 : . . . le pis,,. 

m. Qu'y ferons-nous, Bellot?,,, p. 185, v. 21. 

1559 : Que ferons nous Thoinet?,,. 

Dans cette édition, ce nom est bien placé, puisque le monologue 
de Bellin continue ; mais, quoique depuis il ait été coupé, le nom 
de Tenot est resté par erreur dans l'édition de i$7% et dans les 
suivantes. 

112. ...fe dérobe ma vois* p. 185, v. dernier. 
ISS9 : ... s'efl dérobé ta voix, 

113. Ilm'endefplaifl, Bellat, & s*y Veujfh penfé, p. 186, v. 11. 
Ce vers et le suivant ne se trouvent pas dans l'édition de YS$9. 

114. Car lors que ie Veuflay,., p« 186, v. 15. 
i$$9 : Et lors que ie l'enflai,.. 
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115. . . la fontaine 

Qui prend fon nom d'Hercule,., p. 187, v. 18 et 19. 
Arcueil, ou Hercueil, comme on disait alors. 
Voyez : Œuvres d'EJtienne lodelle, 1. 1, p. xx. 

116. ... rend Ji doux ombrage, p. 187, v. 23. 
'S$9 • "'fait fi bel ombrage, 

m 

117. Bellin fefcoutera... p, 188, v. 22. 
1SS9 : ... te refpondra . . . 

Ce passage est le seul où la forme Bellin n'ait pas été rem- 
placée par Bellot. 

118. Le Berger plus deuôt,.. p. 188, v. 30. 
i$$9 : Lors Thoinet plus deuot... 

119. ...Ion vojre vnefaifon pouffee, p. 190, v. 4. 
i$$9 : ... Von voie vnefaifon dorée, 

120. Si que le ciel, & la terre engroffee, p. 190. y. 6. 
IS$9 : Et que le ciel & la terre honorée, 

121. ... Charles nojtre grand Roy, p. 190, ▼.23. 
i$$9 : ... /a magefié d'vn Roy, 

s 

122. ... par les yeux d'vneface diulne, p. 190, v. 28. 
i$59 : ...des beaux yeux d'vne beauté diuine. 

123. ... nous relâchant.,, p. 190, ▼. 33. 
i$$9 : ... & leur lâches,.. 

124. De lauriers verds ce grand Roy des François, 

Roy le plus grand de c^e baffe terre, p. 191, v. 7 et 8. 
i$$9 ; De lauriers vert\ le front de ces deux Roy s, 
Roys les plus grande, de cette baffe terre, 

12$. L'vn à ce Roy dont les vertus entières 

Et la vaillance... p. 191, v. dernier, et p. 192, v. i. 

ISS9 : ^*^^ ^ cellui dont les vertus entières 
Et la faconde. . . 

126. Pour fa grandeur... p. 192, v. 4. 
I S S 9 : En fon honneur. . . 

127. De ce grand Roy.., p. 192, v. 6. 
iS$9 : De fon mérite,,. 
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ia8. ... la fage ieunejfe, 

Le meur confeil, la vaillance & le bras, p. 192^ ▼. 8 et 9. 
ISS9 : ... lajage vieillejfe, 

Le meur confeil efprouué de noi Roys, 

129. ... entre les peuples bas^ p. 192, v. 11. 
i$S9 : ... au millieu des François, 

130. Tant que leurs pre\ & leur terre arrofee 

Soyent'à iamais d*vn printemps éternel, p. 192, v. 18 
et 19. 

Tel est le texte dans toutes les éditions. Le participe arrofee 
s'accorde seulement avec terre, qui le précède^ tandis que 
foyent se rapporte k-pre^ et à terre. C'est une de cet construc- 
tions hardies que les langues anciennes souffrent plus volontiers 
que la nôtre et quMl eût été bon de ne pas imiter. 

131. ... pour atêoir... p. 192, v. 34. 
i$S9 : ...fans auoir... 

132. A MON8BIOMBVR LE DVC DE GVTSB , OdB. 

p. iç6, ligne 20. 
L'édition originale de cette pièce a pour titre : 

ODE 

Prefentée à monfei- 

GNEVRLE DVC 

DE GVYSË A SON 

retour de Calais. 

PAR R. BELLE AV. 

A PARIS, 

De l'Imprimerie d'André .Wechel. 

I s 5 8. 
AVEC PRIVILEGE. 

In-4*, 4 £BiiiUets non «hiffirés. 



>f6 NOTES. 

133. Avril, p. aoi, ligne 12. 

Cette Jolie pièce ne se trouve pas dans la première édition de 
La Bergerie (voyez note 101, p. 341) ; elle n'a été insérée que dans 
la seconde. Elle figare, sans nom d'antenr, an commencement 
d'un « Recueil de poésies du zvi* siècle » qui porte le n® 84a 
dans le Catalogue des manuscrits français, ancien fonds de la 
Bibliothèque nationale. Ce texte présente quelques variantes que 
nous avons relevées dans les notes suivantes. 

134 Drejpau encor isfor^s 

Des doux rets, p. aoi, v. 16 et 17. 

Manutcrit 1 Drejpmt encor des aret^ 

Et des ret^, 

13$. De Cypris, 

Le flair & la douce haleine, p. aoa, v. xa et 13. 

Manuscrit : De Cypris 

Et des aleines molettes. 

136. ... de la plaine, p. aoa, v. 16. 
Manuscrit : ...desfleurettss, 

137. Découpe dejfous l'ombrage, p. aoa, v. 31 
Manuscrit : Decouppe au/rais de Vombrage. 

138. Afàf vantera f es fraifeheurs, 

Sesftuiâs meurs, p. 203, v. 9 et 10. 

Manuscrit : May vantera /es fruid^ meurs 

Ses chaleurs, 

139. M AT, p. ao3, ligne 25. 

Le manuscrit que nous venons de décrire (note 133) contient, 
à la suite de VAurily une pièce intitulée May, qui n'a avec celle- 
ci d'autre rapport que l'identité de titre et de rhythme. Est-ce 
une première rédaction de Belleau, dont il n'aurait rien con- 
servé? Cela parait bien peu probable. J'y verrais plus volontiers 
un morceau supprimé comme formant longueur et soigneuse- 
ment conservé par quelque amateur du poète. Il se pourrait fort 
bien aussi que ce fût là un essai d'un contemporain désireux de 
s'exercer sur le même sujet que Belleau, dans le rhythme choisi 
par lui. En tout cas il nous a paru intéressant de recueillir cette 
pièCQy q«i a'itt paa UOk quelque mérite. 
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MAT. 

Mère d? Amour Venus la belle 

Que n'as Pu pris en ta tutelle 

Du keau may le mois vigoureux? 

Si VAuril a pris ton cœur teitdfre. 

Au moins tonfil\ Amour deût prendre 

Du doux May le temps amoureux. 
Car May non feulement deuance 

Auril en douceur & plai/ance, 

Maisfeul encores il vaut mieux 

Que tout le r^e que Van dure, 

Gâté de chaud ou de froidure, 

Tant ce mois </f délicieux, 
May le plus beau mois de l'année 

Montre ta t^e coronnée 

D*vn printemps d'odorantes fleurs, 

Mené ta bande d'alegrejps, 

Le ris la âance la ieuneffe 

Chaffe le foin & les douleurs. 
Bien qu^ Auril de Venus fe loué 

Qui le célèbre & qui l'auoué^ 

Si lefurpaffes tu dautant 

Que le bouton clos de la rofe 

EJt moindre que la rofe eclo\e, 

Qui fa fleur aufoleil eflend: 
Dautant que la f relie efperance 

Efl moindre que la iouiffance 

Entre deux amans bien apris : 

Dautant que madame furpaffe 

Parfete en toute bonne grâce 

Les beaute\ déplus rare pris, 

1^. Des râteaux edente\ il replante des dents : 

Vautre de franc o^ier tortille des liens, p. 207, v. 1 5 et 16. 
Cette rime indique qu'on prononçait lians. Da reste on écri- 
vait souvent ce mot de la sorte. 

141. Adieu troupeau petit, à Dieu huraut qui donte 

Les loups plus affamei.,, p. 211, v. 14 et 1$. 
M. Gouverneur met une majuscule au mot Huraut^ et en fait 
le iK»mda chanoetier «Philippe Huraut, comte de Cheremy, l'un 
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des protectenn de Remy Belleau ». L'obsenration est juste aa 
fond; il faut remarquer toutefois que, dans toutes les édi- 
tions, huraut est imprimé sans capitale, que, c'est un nom com- 
mun qui désigne un chien de forte taille, capable de défendre un 
troupeau (voyez Cotgrave, Dictionnaire français-anglais), et que 
ce n'est que par suite d'une allusion, d'ailleurs fort transparente, 
qu'il désigne ici Philippe Hurault. 

142. TOMBBAV DE MON SBIOlf BVR FnAllÇOIS DE LOR- 
RAINE, DUC de Gui/e, & Pair de France, p. 2x5, ligne 4. 

C'est, comme on lésait, le 18 février i$6j que le duc de 
Guise a été tué devant Orléans par Poltrot de Méré. Remy Bel- 
leau a écrit à cette occasion une Epitaphe (voyez p. 166) et un 
Tombeau qui se trouve au recto du 10* feuillet d'un petit recueil 
publié en is66, et dont voici la description : 

LARMES SVR 

le Trefpas de Monfeigneur 

RENE' DE LORRAINE, ET DE 

MADAME LOVYSE DE RIEVX 

Marquis & Marquife 
d'Elbeuf. 

ENSEMBLE LE TOMBE A V DE 

Monfeigneur François de Lorraine Duc de Guyfe 
& Pair de France. 

PAR % BELLEoâV. 

04 PA%IS, 

Chei Gabriel Buon^ au clos Bruneau 
à l'enfetgne S, Claude, 

I $ 6 6. 

In-40, 14 feuillets chifirés. 
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Les deux premières pièces ont été insérées par Remy Belleau 
dans La féconde tournée de la Bergerie, où nous les retrouve- 
rons. Au verso du feidllet 13 est un sonnet de Jean- Antoine de 
Baîf, qui a pour titre : Svr les larmes de r. belleav. i. 
A. D. B. ; nous le publierons dans les œuvres de Baïf. 

Enfin, au feuillet 14, vient une inscription latine en prose, 
consacrée aux Guise, en ces termes : 

FRANGISGI GVI8II MAIGRIS, EXBRGITVVM PATRI8, 
FRANGI8GI MINÛRIS, ET RENATI, LOTARINOQRVM 
CLA88I PRAEFECTORVM, FRATRVM AETERNAB MEMO- 
RIAE. 

Elle est signée : R Bellaqueus PP. B. M. m. P. 

143. ... ce qu'au fond.., p. 21$, v, 17. 
Ce qu'au pour ce qui au, 

144. ... prophètes oifeaux, p. 21$, v. 26, 

Cette leçon est celle de toutes les éditions anciennes ; néanmoins 
M. Gouverneur a mis, ici comme plus haut (voyez note 6$), 
prophanes au lieu de prophètes, 

145. ... œillarder... p. 217, v. 33. 

Œillader dans les premières éditions, œillarder dans celle de 
i$78. Cette forme figure dans le Dictionnaire français-anglais de 
Cotgrave, qui Tindique comme un équivalent d'œillader. 

146. . . . foudars, p. 219, v. 17. 
i$66 : , . , foldars. 

147. La Chasteté, p. 221, ligne 17. 

Cette pièce a paru sous le titre de : La- Vérité fugitiue, dans 
le petit recueil suivant (Bibliothèque de l'Arsenal, n^ <$$3$) : 



LMNNOGENCE 

PRISONNIERE, 

L'INNOCENCE TRIOM- 

phante, 

LA VERITE' FVGITIVE^ 




){0 J90TE 



A MONSEIGNEVR 

le Prince de Condé. 



^nfc 



M. D. LXI. 

I11-40, 1$ feuillets non chifi^rés 
et I fenillet blanc. 

Il n'a ni pagination, ni nom d'anteor, ni adresse. Ces trois 
pièces étaient dédiées à Louis de Bourbon, prince de Condé, 
seigneur de Nogent-Ie-Rotrou, patrie de Remy Belleau, à l'occa- 
sion de son arrestation en x$6o, aux États généraux d'Orléans, 
de sa condamnation à mort et de sa mise en liberté. Vlnnocence 
prisonnière et L'Innocence triomphante ont été placées, sous les 
titres de Complainte et de Chant de triomphe, dans La féconde 
tournée de la Bergerie, où nous les retrouverons. Un long passage 
de La Vérité fugitiue, supprimé dans La Chq/teti, est trés^vo- 
rable aux idées protestantes. Voyez note i$7. 

L'année même où ce recueil paraissait, Florent Chrétien a £ait 
une traduction latine de La Vérité fugitiue, sous ce titre : Sylua, 
cui titulus Veritas fugiens, Ex. R» Bellaquei Gallieis verfbus 
Latina fada, a Florente Chrijtiano AureKo, Ad illvftrijp, & 
fapientijp, Principem Condœum, Ludouicum Borbonium, — • 
Lutetis, Ex o£Qcina Roberti Stephani Typographi Rogij. 
M. D. LXI. — In-40, 6 feuillets non chi£frés. 

148. ... claire... p. &»&,▼. 27* 
1561 : ... belle... 

149, . . .arcades... p. 222, y. )$• 
i$6i : ... couronne... 

i$o»,., fouefuement... p. 223, v. 10. 
t%6i : ... doucement... 

151. La Chajteté, qui iamais nefommeille. 
En dejlllant la paupière & les yeux 
Se met en fuitte... p. 22$, v. 12-14. 
1561 : Et Chqfieté qui iamais ne fommeille 
Vient defiller fa paupière & fes yeux, 
La met mfuyte.. 
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15a. ... &ftllonnant... p. 295, v. itf. 
i$âi : ... va fillonnànt... 

153. Drejpc..» p. 29$, v« 18. 
Dreffant,., 

154. ... ma(/îre^?p. 225, V. 27. 
1561 : ... Deejps? 

z$$. Venei^ â moy.„ p. 225, v. 28. 

i$6. ... viue.., p. 22tf, V. 30. 
i$tfi : ... feule... 

x$7. Des vents fourdauts il fente fes parolles, p, 227, v. itf. 

Après ce vers, vient dans Pédition de i$6i le morceau sui- 
vant, supprimé d^ns toutes les éditions de La Bergerie et des 
Œuures poétiques : 

Pauure Berger, ilfault attendre encor 

Les iours heureux d'vn autre Jiecle d^or : 

La Vérité ne veult ^re forcée, 

lacob en eut vue cuiffe froiffee. 

Quand pour tirer du Ciel la Vérité, 

Il vint en lutte auec la Mai^é 

De ce grand Dieu, depuis la nuid brunelte, 

Ivfqu£s à tant que VAube vermeillette 

Du tour poignant, le falOq/t vainqueur, 

Et le benei/t des grâces du Seigneur. 

Simon qui prend le furnom de Magie, 
Penfant rauir c^e grâce eflargie 
Sur Ifraël, pour la mieux efforcer. 
Au pois de for la vouloit balancer : 
Mais vn tel bien ne fe met point en vente : 
Il fault combatre, & que ncjtre ame exempte 
De pqjffions, inuoque le Seigneur, 
Auant qu'elle entre & campe dan& vu cueur, 

Fay donc Seigneur, fay Seigneur qu'elle forte 
De ces defers, par la puiffance forte 
De ton faind nom, de long temps irrité, 
Pour nous mot^/lrer ta fille Vérité : 
»Ta fille, làs! au plus creux recelée 
De cesforefts, & de nous reculée 
Et de nos yeux, fillei d'vn noir bandeau, 
Que P Ignorance a filé au fuseau. 
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Et de/es dois ourdi Vejpeffe trame, 

Pour faire vn voille aux defirs de nqftre ame, 

De fi long temps pri/onniere en la nuid 

De faulfe erreur, qui Vaueugle & feduît : 

Mais qui vaincra, car d*autant qu'on s^efforce 

A Vopprejfer, elle double fa force, 

Opiniaftre, ainfi que le rameau 

D'vn vert palmier, fous vn pefant fardeau. 

Doncques Seigneur, mot{ftre toy fauorable 
A ce berger, & d'vn œil pitoyable, 
Regarde ceux, qui maugré les pervers, 
Vont confejfant ton nom par l'vniuers, 
Qui de leur fang vont fignant la mémoire 
Dedans le Ciel, des effèâs de ta gloire : 
Qui vont fondant leur rampart & leur fort 
En toy. Seigneur, par vne heureufe mort : 
Qui vont cherchant par la trace cruelle 
La Vérité qui iamais ne chancelle : 
Mais qui foppofe aux périlleux torments, 
Comme vn rocher à la fureur des vents» 

158. ... chambre, p. 228, ligne 31. 

Ainsi dans toutes les éditions. Des formes analogues existent 
dans plusieurs dialectes. Le chanvre se nomme cambre en nor- 
mand {Histoire et Glossaire du Normand,,, par Edouard le 
Héricher, tome II, p. 217) et en provençal {Lexique roman,.. 
par M. Raynouard^ tome I, p. 309, col. 2). 

159. Vendangeyrs, p. 329, ligne 11. 
x$72. Vendanges, 

160. ... perdriau... p. 234, v. 1$. 

Ainsi dans i$72. Les éditions posthumes donnent perdreau, 
qui rend le vers faux. 

lâi. ... Macee? p. 236, v. 14. 

A entendre M. Gouverneur, dans l'édition de i$tf$, « la chan- 
son Faites-vous *la fourde Macee, est sans autre différence que 
celle du nom de Francine, substitué à celui de Macée. » (voyez 
ci-dessus, p. 340). La nécessité de la rime exige cependant que 
le quatrième vers de la pièce présente également une variante. 

162. Epithalamb de Monsbignevr ib D^c de 
Lorraine & de Madame Claude.,. p« 238^ ligne 13. 
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Le mariage de Charles de Lorraine et de Claude de France a 
été célébré en i$s8. VEpithalame de Remy Belleau a paru 
d'abord sous le titre suivant : 

EPITHALAME 

SVR LE MARIAGE 

DE MONSEIGNEVR LE 

DVC DE LORRAINE, 

& de Madame Claude 
Fille du Roy, 

^^ CHANTE' PAR LES 

Nymphes de Seine, & de Meufe. ' 

PAR R. BELLEAV. 
A PARIS, 

Chez André Wechel, rue Sainft lean de Beau- 
uais, à l'enfeigne du cheual volant. 

«S59 

Auec priuilege du Roy. 

In-4S I s pages. 

16} . ... a\ur, p. 2)9, V. 11. 

Il y a dans l'édition de issp a^eur au lieu à.*a\ur, pour mieux 
indiquer aux yeux la rime de ce mot avec Jœur. Voyez la 
note S4. 

1(54. Le Portrait de fa Màiftrejfe, p. a6o, ligne i. 

C'est le développement de la traduction d'une des Odes d^Ana* 
créon. Plusieurs vers sont communs aux deux pièces. Voyez 
p. «4. 

165 i*ay peur 

Que ton art dérobe l'honneur 

De ces montagnes iumelettes, p. 264, v. i-j. 

Le sens nous a engagé à substituer art à arc, qui, nous de- 
vons le remarquer, se trouve dans toutes les éditions originales; 
mais nous tenons à conserver au moins ici le souvenir de cette 

Remy BtUeau, - ï, 23 
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orthographe. Arc pour art doit €tre rapproché de lue pour lut 
et de nie pour nid. Voyez note a, p* J»6. 

i66. Chant d'allaigrbssb svr la haissancb db 
MoNSBiONBVR le Marquît da Pont Henry de Lorraine, 
p. a8$, ligne i. 

Ce prince est né en i$tf), da mariage qae Remj Bellean aTait 
célébré dans Vépithalame dont nous avons parlé note i6a. 

167. ToiNBT, Bbllin, Pbbot, p. 393, ligne i. 

La première partie de cette églogne a para d'abord tons le 
titre suivant 

CHANT PASTORAL 

SVR LA MORT DE ICA-' 

CHIM DV BELLAY ANGEVIN. 

Par 
REMIBELLEAY. 

A PARIS 

De rimprimerie de Robert Eftienne. 
M. D. LX. 

In-40, 8 flenillets non chifirés. 

Ce chant, réimprimé en 1566, dans le même format, chez le 
même libraire, a été recueilli à la suite des Œuures poétiques de 
du Bellay, par son ami Aubert, parmi les pièces qui forment le 
Tombeau du poëte: Ce recueil, dont la première édition est de 
1568, a été souvent réimprimé. 

Les personnages du Chant paftoral sont ainsi indiqués : Les 
pq/teurs, Thoinet, Bellin, Et An, Be. Nymphe de la Seine» 

168. ... de canne,,, p. 393, v. 13. 
1560 et XS68 : ... d*auoine„. 

169. ... proprement,., p. 993, v. 18. 
i$68 : ••• promptement,,. 
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170. ...tu n'as pas,,, p. sp), ▼. 25. 
1568 : ... tu n'as point,,, 

171. Comme il faut donner vent,,, p. 294, ▼. i. 
1568 : L'entonner doucement,,, 

172. ... le pipeau,,, p. 294, v. 9. 
i$6o et 1568 : ... leur pipeau,,, 

173. De forger leur fortune.,, p. 294, ▼• 18. 
X S 60 et 1568 : De trouuer la fortune, 

i74« '»» fauorife.,, p. 294, v, 25. 

1560 et i$68 : ...fauorit,,, 

Favorit, troisième personne du présent de IMndicatif da vieux 
verbe favorir qui n'a laissé qu'une seule trace dans la langue 
actuelle : l'adjectif féminin favorite, ancien participe passé de ce 
verbe. 

175. Mais ie te pry, Toinet, laiffons-là les complaintes, 
p. 294i V. a7. 

Dans l'édition de i$68 on lit : 

Mais qu'^'ce que ie fens? las te voy ce mefemble 
Au bord de ce ruijfeau, à Vombre de ce Tremble; 
et la variante continue comme elle est indiquée ci-après p. JS^y 
note 18$. Dans l'édition de 1560 la pièce est ici entièrAlent con- 
forme à notre texte. 

176 : Que ne coule,.» p. 29$, v. 14* 
i$6o. Qui ne coule.,. 

Qui est ici pour quHl, conformément à la prononciation du 
temps, ainsi que nous l'avons déjà rencontré souvent. 

177. ... de rofes & de fleurs, p. 29$, v. 16. 
i$(So : ••• de cent JortA de fleurs, 

178. ... de çà de là... p. 29$, v. 22. 
iS^o : ... de ça & la... 

179. Emportant,,, p. 29$, v. 2). 
1560: Empourprant,,, 

i8o. Qu'elle fouloit baifant mejler,,. p, 29$, v. 3a. 
iS(So : Qu'elV fouloit en baifant tremper.,. 
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i8i. ... lézards, p. 296, ▼. itf. 
1560 : ... li\ards, 

i8a. SeJUckit,,. p. 197, ▼. j. 
iS^o: Eir JUchit.,. 

183. ... /iir to pointe... p. «97, ¥• 9. 
1560 : ... em leur pointe... 

184. ... ouuriêr,., p. 197, ▼. 27* 
1560 : ... Bougard,», 

18$. il» frori ie ce ruiffeau, à Fombre de ce Tremble, p. 297, 

Après ce vert vient^ dans les diverses éditions dn Chant pat» 
tarai, le morceaa suivant, que nous donnons d'après 1560 : 

Quelque diuiniii : car vue horreur ie fens, 
Qui me fait herijpsrj & chanceler mes fens, 
Vue ftoide futur s^ef coule dans mes veines. 
Qui me glace le fang, les chofes ne font vaines. 

Le pr^age ^ certain, car ie fens comme toy 
Rouler vue frayeur hault Cy bas dedans moy : 
Pay crainte que ce iour ne couue que tr\/te£h, 

THOIHBT. 

Hà, Bellin, ie la voy, hà, <f^ vue Deeffe, 
le recognoy fes pas, fon vif âge &fa voix. 
Il y a du malheur efpandu par ces bois. 
Car elle ^ des bergers meffagere fidelle : 
Mais toujiours apportant quelque tr{/te nouueMe. 

BBLLIN. 

Ha Pan, dieu des for^s, oncques ie n'eus c^ heur 
De receuoir de toy quelque douce faneur. 
Contre le ciel defpit ta puijjfance ^ mal feure : 
Nous auioHS entrepris de chanter par gageure 
L*vn à l'autre à l'enuy, mais toujiours Ifi D^in 
Sur le point du plaijir nous tranche le chemin» 

THOXNET. 

Approchons mon Bellin, les dieux font accqjtables. 
Nous entendrons au vray ces plaintes lamentables. 
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Dans Pédition de i$68, et dans le Tombeau de Du Bellay, 
les noms des interlocuteurs sont intervertis; on lit Thoinet 
partout où il y a Bellin et réciproquement. 

Ici viennent, dans le Chant paftoral, les plaintes de la 
nymphe, que nous retrouverons dans La féconde iournee de la 
Bergerie. 

i86. ToiNBT, p. joi, ligne 34. 

Ce quatrain est, comme le précédent, accompagné dans toutes 
les éditions du nom de Toinet, pour indiquer quMl les dit tous les 
deux. D'après les habitudes de la typographie actuelle on sup- 
primerait toute indication de nom en tête du second quatrain. 
C'est probablement pour la satisfaction de l'œil qu'on a voulu 
que chaque quatrain fût surmonté d'un nom. 
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